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L’art de Stanisław Przybyszewski
II parait aujourd'hui certain que l’a- 

ctivite litteraire de Przybyszewski  ̂n a 
plus pour la litterature polonaise qu'une 
importance historique et qu elle n en 
aura jamais une autre. Les prev.isions 
sont toujours hasardeuses: cependant il 
est peu probable que des ecrivains si 
etroitement lies a certaines conditions 
de la vie civilisee, faits d'un seul bloc 
et aussi exclusifs dans leur radicalisme 
que l'a ete Przybyszewski, puissent s'at- 
tendre un jour a une renaissance. Cela 
cependant ne veut pas dire le moins du 
monde qu'on puisse reduire ainsi, d'un 
coup d'oeil retrospectif, le role que Przy­
byszewski a joue dans 1'histoire des lettres 
polonaises. Le phenomene Przybyszew­
ski n’est pas le seul propre a nous ren- 
dre sensible cette ver’ite que, du point 
de vue sociologique, la litterature n’est 
pas un domaine parfaitement homogene, 
et qu’il y faut distinguer des elements 
d'une importance tres variee.

Parmi ceux dont 1'influence s'exerce 
dans le domaine de la litterature il faut 
distinguer des precurseurs qui ne sont 
pas entres dans la Terre Promise; des 
agents de forces negatives, c’est-a-dire 
ceux qui, soit par leur esprit d’analyse, 
soit par leur activite revolutionnaire, ont 
hate la desagregation d’une certaine for­
mę de la civilisation; des createurs pro- 
prement dits de valeurs nouvelles; enfin, 
des interpretes des changements operes 
qui, en meme temps, aident a se rendre 
compte des faits accomplis.

Przybyszewski, lui, pourrait etre ran­
gę parmi les revolutionnaires et parmi 
ceux a qui l’acces de la Terre Promise 
a ete refuse. Sa foi empreinte de fana- 
tisme et son esprit simplificateur le rap- 
prochaient du type de revolutionnaire 
dans le domaine de la civilisation. II faut 
dire cependant que Przybyszewski a ete 
Parfaitement etranger a 1'esprit de do- 
ctrine des revolutionnaires-nes.

Si Ton pouvait imaginer le type con- 
traire a celui d’un intellectuałiste pur et 
simple, Przybyszewski presenterait a coup 
sur le specimen le plus vivant de ce 
type-la. Ce trait de sa physionomie mo­
rale suffit a lui seul pour en exclure 
lout esprit de dogmatisme.

La certitude fanatique de Przybyszew­
ski reposait sur des premisses irration- 
nelles; quant a la confirmation qu’il fal- 
lait y apporter, il allait la demander a sa 
metaphysique et au sentiment intime de 
sa vocation qui, eux, d'ailleurs etaient 
bases sur „les donnees immediiates” de 
sa persuasion.

C’est de la que vient le prestige de 
son influence, de sa force de persuasion 
qui etayait ses arguments au lieu de re- 
sider en ses arguments memes. D ’ailleurs, 
Przybyszewski n’argumentait pas, !il fai- 
sait simplement acte de foi et il avait 
ses croyants. Les facultes constructives 
visant a 1'elaboration d'un vaste systeme 
metaphysique lui faisaient completement 
defaut. Ił se peut bien aussi qu'il ait 
meprise des oonstructions intellectuali- 
stes puisqu'il abrlitait au fond de lui- 
meme un poete mystique qui regardait 
ses moments d’insp.iration comme autant 
de revelations de verites celees dans le 
subconscient de son moi. Ce qui lui ren- 
dait tout a fait impossible son evolution, 
c’etait: la tenacite de ses convictions 
qui lui conferait de la force, et la simpli- 
cite de 1'action: deux particularites qu'il 
avait en commun avec les revolution- 
naires, avec, en surcroit, le prestige sug- 
gsstif des hommes qui poursuivent un 
seul but, inebranlables dans leur foi. 
C’est ce qui fait justement le tragique de 
sa vie: tout ce qui a decide de son ascen- 
dant, a cause en meme temps sa defaite 
et arrete son evolution, et enfin entache 
de manierisme son art meme. Quant 
a son ascendant, celui-ci a ete aussi 
puissant qu'ephemere. La foi de Przy­
byszewski a la reincarnation, a son re- 
tour sur la terre est, a mon avis, inti- 
mement liee au sentiment subconscient 
qu’il avait de sa lorce et a son inapti- 
tude a epuiser cette force au cours de 
son evolution: de la ce besom instincUf
de retours indefinis. ,

II est bien naturel que chacun se de- 
mande ce qu etaient los revelations qui 
ont reussi a assurer a Przybyszewski e 
prestige qu'il a exerce. Repondre a cette 
question, cest provoquer un etonnement 
mele de deception.

Przybyszewski ne proclamait quę des 
opinions connues depuis des siccles, 
a sayoir: un spiritualisme extrem€« 1’inef- 
ficacite et 1 msuffisance de la connais- 
sance intellectuelle et de celle que nous

1868 —  1927
acquerons en nous servant de nos sens. 
U regardait aussi la realite exterieure 
comme une illusion, et les actes createurs 
qui se revelent sous formę d'eruptions 
de notre contenu subconscient, comme une 
sorte d’anamnese, et ainsi de suitę.

La deception s’accroitra encore si 
j ajoute que le systeme metaphysique de 
Przybyszewski est tout ce qu'il y a de 
simpliste en regard de ceux des grands 
philosophes. Pour comprendre 1’ascen- 
dant de Przybyszewski, il faut prendre 
en consideration le fait que ceux qui 
1'ont subi etaient non pas des philosophes 
proprement dits, mais des artistes peu 
soucieux de 1’histoire de la philosophie. 
Ce qui importe surtout c'est que ces 
mieilles affirmations avaient, a ce mo- 
ment-la, la valeur affective de veritables 
decouvertes. II faut se rendre compte de 
la force suggestive avec laquelle pe- 
saient dans la balance du XIX-e s. (dans 
sa deuxieme moitie) le determinisme, le 
criticisme empirique, rintellectualisme et 
le naturalisme, pour comprendre com- 
bien etait suggestif le pathos de Przy­
byszewski qui, tel un puissant corrosif, 
entamait tous ces systemes. Je crois 
qu'un seul exemple nous expliquera du 
coup bien des choses, Stanisław Brzo­
zowski, critique polonais le plus distin- 
gue, appartenait a la meme generation 
que Przybyszewski. Apres avoir reęu 
a 1’aube de sa carriere d’ecrivain la 
double et profonde empreinte de Taine 
et de Marx, il franchit dans sa courte 
vie les etapes tres nombreuses d’une 
eyolution qui l'amenerent au catholicisme.

Brzozowski se basait le plus souyent 
sur des criteriums sociologiques, c'est 
pourquoi il combattait 1'esthetisme et la 
decadence dans l'art sous toutes leurs 
formes. II aurait donc du, de ce cbef, 
prendre en face de Przybyszewski une 
attitude hostile, d’autant plus qu'ayant 
une lecture philosophique enorme il etait 
bien place pour confronter les idees de 
Przybyszewski avec celles des createurs 
des grands courants europeens, et pour 
les- apprecier d’apres une vaste echelle. 
Cependant Brzozowski a gardę un grand 
respect et une sorte de preference pour 
ł'oeuvre de Przybyszewski. La foi de 
Przybyszewski en ses conceptions a for- 
tement agi sur Brzozowski chez qui les 
tendances inconscientes a la vie reli- 
gieuse 1'emportaient sur les arguments 
de James ou de Bergson. Un homme qui 
avait subi si longtemps la contrainte du 
determinisme marxiste et celle de „la 
prudence" du criticisme empirique en- 
via a Przybyszewski sa nai've liberte de 
ne relever que de ses convictions: oui, 
il̂  1 envia avec toute 1’ardeur de l'esclave 
d une doctrine, Et c’est la justement que 
commence son emancipation, une eman- 
cipation dont il gardę une reconnais- 
sance eternelle a 1’initiateur malgre les 
objections sans nombre qu’il lui presente.

L'exemple de Brzozowski nous fait 
comprendre 1'importance de 1'ascendant 
d’ordre affectif sur la psychologie d’un 
homme possedant une culture philoso- 
phique. II est aise d imaginer ce qu'a ete, 
pour des natures poetiques, apres la 
longue periode du naturalisme, une glo-

rification de 1'inspiration et des con­
ceptions irrationnelles; ce qu'a ete, pour 
les natures riches, l’elevation du subcon­
scient aux hauteurs ou Przybyszewski 
l'avait place dans son apotheose. Sa 
theorie de ,,1’ame nue” est une theorie 
metaphysique du subconscient. Ce que 
Przybyszewski appelait „ame nue‘‘, es- 
sence de notre moi, essence ayant une 
yaleur metaphysique, c'etait ce qui re- 
ste de notre moi psychique apres en 
avoir ełimine les fonctions intellectuelles 
et les donnees acquises par les expe- 
riences sensorielles. La faculte creatrice 
est due, selon Przybyszewski, a l ’a- 
namnese, l’ame douee d'une existence 
metaphysique contient en soi les tendan­
ces de la race, de la nation.

De la, malgre son spiritualisme ex- 
treme, la croyance de Przybyszewski a la 
creation representative de 1'esprit de la 
nation. Cest ainsi qu'il conceyait sa 
propre creation et celle de Chopin.

J’ai neglige jusqu'a present la me- 
taphysique du sexe prechee par Przyby­
szewski, non pas pour ecarter un ele­
ment qui pourrait choquer l'un ou 1'autre, 
des lecteurs; mais parce que c’est une 
question qui me parait secondaire ou 
moins que cela, quand il s'agit de defi- 
nir 1’importance de cet auteur. Cetait 
justement elle qui avait cause le plus 
de bruit dans le temps, chez ceux-la 
particulierement dont l'attention etait at- 
tiree non pas tant par les choses essen- 
tielles que par les choses sensationnel- 
les. Cependant je doute fort qu’elle ait 
pu trouyer quelque retentissement en

dehors d'un cercie restreint de snobs ou 
elle avait eu un succes momentane. Les 
idees de Przybyszewski a ce sujet peu- 
vent presenter un interessant sujet d'in- 
yestigation, soit pour un psychologue, 
soit pour un savant qui etudie 1'esprit 
de l'epoque: elles n'ajoutent rien de no­
table au role que Przybyszewski a joue 
dans la litterature polonaise.

L ’art de Przybyszewski est-il celui de 
la decadence? — Voila encore une que- 
stion analogue a la precedente. Certai- 
nement, les elements pathologiques ne 
manquent point dans son oeuvre. Peut- 
on cependant ranger parmi les deca- 
dents un homme si profondement con- 
vaincu de sa mission, ayant une telle foi 
en sa vocation, et qui songeait a pousser 
la civilisation europeenne hors de la 
voie (qu’il ne croyait pas etre la bonne) 
dans laquelle elle s’etait engagee depuis 
la Renaissance. Pour moi, je crois que 
1’idee qu’on se fait dun decadent n'est 
en rapport, ni avec 1'intensite de sa foi, 
ni avec l'envergure de ses conceptions.

Preoccupe surtout du role social de 
Przybyszewski dans la litterature polo­
naise, j ’ai neglige jusqu'a present son 
act,ivite artistique. Limportance de son 
art n'egale point celle de son attitude 
de createur et de metaphysicien. A  l'epo- 
que du retour au symbolisme Przyby­
szewski aida l'art a se liberer des entra- 
ves de 1'utilitarisme et du naturalisme. 
Dans ses improvisations (car, vu le ca- 
ractere spontane de ses oeuvres dont la 
formę n'est guere travaillee, c'est ainsi 
qu’il conyient d appeler ses poemes en
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Stanis ław Przybyszewski
Verhangnisvoll sind die November- 1 

tage der polnischen Kunst und den pol- 
nischen Kunstlern. Wenn die sarmatische 
Winterluft rauh dahinfegt, dann erschópft 
sie die kranken Lungen und heisst die 
miiden Herzen stille stehn, die vom Kampf 
mit dem unholden Dąsem zermiirbt wur- 
den. So starb, vor zwei Jahrzehnten, 
kaum achtundreissigjahrig, der grosse 
Wyspiański. Żeromski ist vor zwei Jahren 
an einem Spatherbsttag dahingeschieden 
und Reymont ihm bald hernach gefolgt. 
Nun verliess Przybyszewski eine Welt, 
in der er sich langst so fremd fiihlte, wie 
ihn die Welt ais fremden, nicht mehr in 
ihr heimischen, unheimlichen Gast be- 
trachtete.

Przybyszewski entstammte einer ver- 
bauerten Kleinadelsfamilie aus der Gegend 
von Hohensalza. Er studierte an deutschen 
Schulen. Kasprowicz, den genialen Lyri- 
ker, auch einen gross-polnischen Bauern- 
sohn, gewann er friih zum Freund. Mit 
ihm nahm er ais Student an sozialisti- 
schen Umsturz-Bestrebungen teil, die ein 
seltsames Gemisch von national-polni- 
scher Idee mit kosmopolitisch-proletari- 
schen Utopień darstellten.

In Berlin gehorte er zum Kreis des 
Naturalismus. Mit Hauptmann, den Brti- 
dern Hart war er bekannt, mit Dehmel 
und spater mit Strindberg befreundst. 
Durch den schwedischen Poeten trat er 
zu den skandinavischen Literaturen in 
Beziehung. Ein dritter auslandischer Ein- 
fluss, der sich bei Przybyszewski geltend 
machte, war der romanische, teils der 
spanischen Mystik, teils des franzósischen 
und belgischen Symbolismus der Maeter- 
linck und Peladan. Doch man darf diese 
fremden Elemente in seinem Schaffen 
nicht uberschatzen. Dessen Leitmotiy war 
die national-polńische Philosophie der 
Towiański, Mickiewicz, Słowacki, Ciesz­
kowski: der Glauben an Seelenwanderung 
und ewige Wiederkehr, an das Ringen 
des Satans und der Materie wider das 
Gute und Geistige.

Im Anfang wurde der ur-polnische 
Charakter seiner Werke nicht erkannt. 
Die ersten Schriften Przybyszewskis sind 
in deutscher Sprache verfasst, die der 
Zógling deutscher Schulen meisterhaft 
beherrschte, Dreissig Jahre alt, 1898, 
kehrte der bereits beriihmte Schriftstel- 
ler in sein Vaterland -zuriick. Nach Kra- 
kau, wo er die Leitung der Zeitschrift 
„Życie" („Das Leben") ubernahm, die 
fiir die europaische Moderne auf dem 
Boden des stock-konservativen Krakau

eintrat, dem jede Umsturztendenz in Po- 
litik oder Kunst zugleich ein Angriff ge- 
gen die heiligsten nationalen Giiter er- 
schien. Przybyszewski gab durch seine 
schrullenhafte Art den Feinden seines 
Programmes Gelegenheit, ihn lacherlich 
zu machen. Man yerspottete die Paro- 
xysmen der Leidenschaft, in die auch 
das geringste seiner Werke mundet. Man 
belustigte sich iiber die feurige, eifernde 
Jugend, Mannlein und Weiblein, denen 
aus der Lehre des Heimgekehrten vor 
allem die Kapitel von der Emanzipation 
des Fleisches und vom Unwert der nor- 
malen biirgerlichen Tatigkeit behagten.

Das war ja Przybyszewski vor allem: 
der erste und gltihendste Erotiker in der 
polnischen Literatur, die sonst wenig die 
geschlechtliche Erregbarkeit des Polen 
widerspiegelt. Słowacki, von dem der 
Spatere in yielem seinen Ausgang nahm, 
hat zuerst die Tragik des Sexuellen 
ahnen lassen. Przybyszewski sieht im 
Nebeneinander, Widereinander, Miteinan- 
der von Mann und Weib den Inhalt, den 
Anlass, den Anreiz jeglicher Kunst. Wie 
die deutschen Romantiker und in Frank- 
reich Peladan, wie neuerdings Mereżkoy- 
skij, wird ihm die Sehnsucht der ins 
Doppeltgeschlechtliche gespaltenen An- 
drogyne nach Vereinigung dier bei den 
Teile zum Zentralproblem, das zu ge- 
stalten er nimmer ermiidet.

Diese Mystik des Triebes, diese ewi­
ge Mar von der bit teren, selig zernich- 
tenden Lust mutete die Polen, denen die 
Liebe in der zwiefachen Form der siissli- 
chen Konvenienz oder der derben Tier- 
haftigkeit allein bekannt war, befrem- 
dend an. Graf Tarnowski, der gefeierte 
Literarhistoriker, goss iiber den Verbrei- 
ter „ungesunder", entsittlichender Lehren, 
die Schale seines Zornes und seines ein 
wenig beschrankten Hohnes. Die anderen 
aber, kiimmerten sich weniger um den 
kunstlerischen Wert von Przybyszewskis 
Leistung ais um das Befreiende seines 
Programmes. So tobte denn um fanati- 
schen Verkunder des neualten Evange- 
liums von der Lust und Unlust des F lei­
sches der Streit. Jeder Roman, jedes Dra­
ma des heiss Umkampften wurde zum 
Ereignis. Und die Zeitschrift „Życie" 
konzentrierte eine Zeit lang, tatsachlich 
das gesamte kunstlerische Leben Polens 
in ihren Spalten. Das dauerte so von 1898 
bis gegen 1905. Dann wurde es um Przy­
byszewski wieder ruhiger. Die Reyolution 
und die anderen politischen Ereignisse 
lenkten die Aufmerksamkeit von seiner

am Indiyiduum haftenden Predigt ab, und 
dem sozialen Geschehen zu.

Wyspiański, der herrliche Meister des 
polnischen Dramas, Żeromski, der sou- 
yerane Gebieter iiber die erneute Spra­
che, enthullten sich ais die wahren Kó- 
nige im Reiche des polnischen Geistes. 
Eine Weile noch hat man iiber Przyby­
szewski gezetert, eine Weile ihn yerlacht. 
Seit dem Weltkrieg wussten nicht viele, 
dass er noch unter den Lebenden weilte. 
Die Schlagworte, fiir die er gefochten 
hat ,,Im Anfang war die Lust", es gelte, 
die „nackte Seele" zu entratseln, das 
„Absolute" anzustreben; der ,,Tanz von 
Tod und Liebe" haben ihre Zugkraft ein- 
gebiisst. Der fremde Beobachter, wer nur 
einigermassen mit der Gesamtentwick- 
lung der europaischen Literaturen ver- 
traut ist, erkennt sie ais Reflexe eińes 
Lichtes, das schon yorlangst anderen und 
anderswo aufgegangen war, ohne dauernd 
den Horizont zu beherrschen. Przybyszew­
ski ist die polnische Spielart des Sata- 
nismus der Friihromantiker, Baudelaire, 
Huysmans, Trigo, Strindberg, Mereż- 
koyskij.

Darin, in seinem Apostolat des Eros 
in der Kunst, und im Europaertum sei­
nes Schaffens liegt seine Bedeutung fiir 
die Literargeschichte und fiir die polni­
sche Kultur beschlossen. Er war einer 
der grossen Mittłer; zwischen Gott-Apol- 
lon und den Menschen. Ais Priester hat 
er sich gefiihlt und gepredigt. Die Ab- 
sicht seiner inbriinstigen Mahnung war 
rein und hehr. Doch Form und Gehalt 
seines Werkes werden den Zeiten nicht 
trotzen. Nicht eines von ihnen wiisste ich, 
das heute noch an sich Interesse erregte 
oder ais harmonisches Ganze gelten 
kónnte. Wenn ich sie nenne, so nur um 
an sie zu erinnern, die vor einem Vier- 
teljahrhundert aufwiihlten und epochal zu 
sein schienen. Die Erzahlung „Satans Kin­
der" yerblasst so sehr im Yergleich zu 
den Buchern der grossen Franzosen und 
Belgier, in denen vom Befreiungskampf 
des yierten Standes die Rede ist. Wir 
glauben nicht mehr an die Weisheit und 
zweifeln an der Tragik des „Homo sa­
piens" zwischen drei Frauen. Die Fieber- 
yisionen der „Androgyne" erscheinen uns 
ais Spielereien eines grossen, verdorbe- 
nen Kindes.

Auch vom Dramatiker Przybyszewski 
ist nichts mehr ubrig. Die moralische Un- 

| morał (oder sollen wir sagen die unmo- 
I ralische Morał) vom „Tanz der Liebe und 
I des Todes" ist in anderen Katechismen

der freien Liebe yerstandlicher einge- 
pragt worden. Dass ein reizvolles Weib- 
chen, notabene mit kunstłerischer Bega- 
bung ausgestattet und mit allem geisti- 
gen Komfort der Neuzeit yersehen, einer 
braven Hausfrau den Rang im Herzen des 
Ehegatten ablauft, glauben wir dagegen 
auch ohne die Maeterlincksche Symbolik 
und ohne die Ibsenschen Nebenfiguren 
des „Schnee". Die Orestie błeibt noch 
immer ihrer Przybyszewskischen Um- 
deutung „Mutter" yorzuziehen. Jawohl, 
die Liebe heiligt und das Ewig-Weibliche 
zieht uns himan (das diesseitig-weibliche 
zieht uns hinab): „Geliibde", „Die ewige 
Mar". Die Frau, welche die Schranken 
der Sitte nicht beachtet, wird auch vom 
demokratischen Zug unserer Zeit iiber- 
fahren („Festmahl des Lebens"). Und 
jede (erotische) Schuld racht sich auf 
Erden („Der Racher"),

Wenn ich die Schriften des nun Ver- 
blichenen nennen sollte, die einigen Be- 
stand haben, so kann ich nur auf die 
kritischen Studien hinweisen, die aber 
eher ais Quellen zur Geistesgeschichte 
denn ais kunstlerische Leistung zahlen 
„Chopin und die Nation", „Der Expressio- 
nismus, Słowacki..." sind (wie schon fru- 
her „Confiteor") fesselnde, programma- 
tische Auesserungen des Dichters da- 
durch bemerkenswert, dass sie die Zu- 
sammenhange der modernsten Kunst- 
strómungen in Musik und Literatur mit 
der „grossen" polnischen Romantik auf- 
zeigen. Aufs hóchste schatze ich die Eriń- 
nerung des bis zuletzt von seiner Sen- 
dung Ueberzeugten („Meine Zeitgenos- 
sen"), die, sehr subjektiy, mit haufigen 
Liicken und in willkiirlicher Deutung, doch 
ungemein anziehend den Lebenslauf des 
Vielgewanderten schildern. Fiir Deutsch- 
land ist gerade der erste, bisher allein 
erschienene Band, der die Jahre bis zur 
Ruckkehr nach Polen behandelt, von 
Wert. Dieses Buch gibt uns von Przy­
byszewski das, was allein aus seinem 
Erdenwallen ubrig bleiben wird: die 
Nachricht von seinem hochgesinnten, leid- 
erfullten Streben, von seiner Wegge- 
meinschaft mit Grosseren, von seinem 
Apostolat fur die Kunst. Ein Priester 
(und sei es auch des Satanskultes) wollte 
er sein. Ais Mittler, zwischen den Natio- 
nsn, zwischen hohen Meistern und em- 
pfanglicher Jugend, ragt sein Bild, nun 
von keiner Gunst oder Hass der Parteien 

j yerwirrt, in die Geschichte des europai- 
| schen, des polnischen Geistes.

prose) Przybyszewski a fourni des 
exemples, cłassiques en leur genre, d’un 
art de yisionnaire inspire. Grace a sa 
metaphysique pessimiste, il a reintegre 
dans le dramę l ’idee de la fatalite tra- 
gique. II nous a rendu le sens du tra- 
gique que le determinisme et le natura­
lisme avaient emousse.

A  la fin meme du XIX s„ redacteur 
en chef de la revue artistique et litte­
raire „Życie" („La V ie“ ), Przybyszewski 
sut grouper autour de lui les talents les 
plus vigoureux et eveiller chez ses le- 
cleurs le sens de l'art nouveau, grace 
a la force suggestive de ses affirmations 
apodictiques. Pendant une breve periode 
Przybyszewski joua le role de dictateur 
du bon gout.

Faut-il l ’attribuer exclusivement a la 
personnalite tres fortement marquee des 
artistes de son age ou bien a rexclusivi- 
sme unilateral de Przybyszewski si diffi- 
cile a imiter, ou bien encore a son culte 
de la necessite de la creation origi- 
nale? — II serait difficile de se pro- 
noncer! Toujours est-il que Przybyszew­
ski n'a exerce aucune influence sur la 
formę artistique des oeuvres des ecri- 
vains polonais dont les noms resteront 
dans la litterature. (II n'y a que les dra- 
mes juveniles de M. Grubiński qui fas- 
sent exception a cette regle).

Puisque la necessite m'oblige a ne 
presenter l'oeuvre de Przybyszewski qu’en 
la reduisant a ses traits essentiels, je 
dois dire que ce qui pourrait creer des 
malentendus a propos de cette oeuvre, 
ce serait de 1’assimiler a un seul courant 
d’idees ou a ł'ambiance d’un seul grou- 
pement social.

Le symboliste qu'est Przybyszewski 
est redevable d’une quantite de choses 
au naturalisme que cependant il combat, 
et son radicalisme qui ne recule pas de- 
vant la laideur ver.iste a un air de pa- 
rente avec les partis-pris naturalistes. 
Voila pourquoi en eclairant de son na­
turalisme les tenebres de 1'ame, Przyby­
szewski rappelle Dostoievskij. Son radi­
calisme consiste non seulement en un 
mepris romantique du philistin, mais 
aussi en une sorte d'hostilite de classe 
par rapport au bourgeois, et en un cer­
tain aristocratisme a la Nietzsche. Przy­
byszewski ayant ecrit tout d'abord en 
allemand et ayant exerce une influence 
hors de la Pologne, une question impor- 
tante se pose, a savoir: dans quel rapport 
agit chez lui 1’esprit polonais et celui 
des autres peuples? Ce qui parait hors 
de doute c'est que l'ensemble de ses traits 
psychiques restera impenetrable pour les 
races romanes. Przybyszewski lui-meme 
rapporte les origines de son inspiration 
au moyen-age et au romantisme polo­
nais. Ce qui me parait etre plus exact 
c est que les vraies sources de Przyby­
szewski se retrouvent plutót dans le ro­
mantisme et la metaphysique allemands 
aussi bien que dans le romantisme polo­
nais. Sa production litteraire aboutit 
immediatement a l ’expressionnisme alle­
mand, Le caractere chopinien de son ly- 
risme debordant et certains traits de son 
temperament sont marques au coin de la 
Pologne.

Une certaine contradiction est fla- 
grante dans les enonciations officielles et 
privees de Przybyszewski. D'une part, 
c'est son attitude apodictique et dictato- 
riale, une persuasion intime aristocrati- 
que de l ’importance de son role: de l ’au- 
tre, c’est son humilite quasi affectee, une 
exaltation des autres ecrivains au pre- 
judice de lui-meme, un ravalement vo- 
lontaire de son propre merite. Ils n’e- 
taient pas bien nombreux les ecrivains 
qui avaient su prouver avec une chaleur 
pareille a la sienne la grandeur et le 
genie de leurs confreres, s'enthousiasmer 
d’une maniere aussi desinteressee. Chez 
cet aristocrate d’esprit la cihose pourrait 
sembler peu sincere. Pas le moins du 
monde! Ce n’est encore qu’un trait par- 
ticulier de son caractere, a savoir son 
esprit chevaleresque. Et c’est cet esprit-la 
justement qui me semble etre le troisie­
me trait distinctif du caractere polonais 
de Przybyszewski. II ne se manifeste 
guere avec beaucoup de relief a notre 
epoąue qui revele les cótes negatifs d’une 
democratisation trop rapide. Cependant
il doit etre enracine bien profondement 
dans 1’ame polonaise, puisąue les epreu- 
ves qu’il nous a fait subir et cherement 
payer n’en ont pas eu raison. Et cet 
esprit chevaleresque, on ne saurait oublier 
de le relever en cherchant a penetrer le 
secret du prestige personnel exerce par 
Przybyszewski sur ceux qui l'ont approche

Stefan Kołaczkowski
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Stanisław Przybyszewski Julius Hart

Ri c h ar d  D e h m e T flus Fpzybyszewshis Sturm- und Drangjahren
Eines Tages suchte mich der liebe Dr. 

Asch auf —  weit hatte er wandern miis- 
sen, denn ich wóhnte in dem verrufexisten 
Arbeiteryiertel im Norden Berlins. Er 
war iiber meine herrliche Budę entziickt: 
Tisch, Stuhl und ein Bett, harter denn 
eine Gefangnispritsche. Dann begann er 
mir Vorwiirfe zu machen, dass ich mich 
bei ihm so lange nicht hatte sehen lassen. 
Heute jedoch werde mir keine Ausrede 
helfen: ein ihm sehr nahestehender Kol- 
lege, Karl Schleich, — spater Professor 
der Chirurgie an der Berliner Universi- 
tat, —  wiinsche mich kennen zu lernen; 
sollte jedoch dieser hervorragende Chi­
rurg, der iiber meine Broschiire Ola Hans- 
son ganz begeistert sei, mich nicht genug 
interessiern, so wiirde ich dort auch noch 
einen der bedeutendsten deutschen Dich- 
ter treffen, —  einen Dichter ganz an- 
derer Art, ais die Briider Hart, W ille 
oder Bólsche.

Den Namen nannte er mir nicht.
Ais wir hinkamen —  war schon die 

ganze Gesellschaft versammelt. Einige mir 
bereits bekannte Literaten: Hartleben, 
Scheerbarth und andere, —  und aus ei- 
ner Eoke tauchte ein junger, schlariker 
Mann auf, ein ungewohnlich ausdrucks- 
volles, obgleich ganz zerhacktes Gesicht 
{ein Andenken an die Mensuren), strahlen- 
de Augen voll intensiver Glut und zu- 
gleich milder Giite: Richard Dehmel.

Der Name war mir bereits bekannt; 
ich verneigte mich tief vor ihm, er lachte 
herzlich auf und verneigte sich noch tie- 
fer.

Er wollte mich ermutigen.
Mit jedem andern Kunstler war ich 

stets wahrend langerer Zeit per „Sie“ ; 
erst bei irgend einem ausgibigen Zechge- 
lage, bei irgend einer durch den Alkohol 
gehobenen „heure de confidence" wich es 
dann dem vertraulichen „Du“ .

Dehmel kam mir entgegen, ais kenne 
er mich bereits seit Jahrzehnten. „Heute 
aber wirst du spielen — fiir mich allein 
wirst du spielen!"

Oft habe ich mir iiberlegt, was an 
meinem durchaus dilettantischem Spiel 
die Menschen so hinriss, —  ja mehr noch, 
s-ie ganz aus dem Gleichgewicht brachte.

Was mochte die Deutschen veranlas- 
sea, meine Technik yollstandig zu ver- 
gessen? Ihr bestandiges Staunen dariiber, 
dass es wirklich Chopin war, was ich 
ihnen vorspielte: einen solchen Chopiu 
hatten sie noch nie gehórt, ja sie konnten 
sich iiberhaupt nicht vorstellen, dies 
konnte Chopin sein, was ich ihnen da 
yorspielte!

Welch entsetztes Staunen, ais sie das 
H-molł Scherzo, die Fis-moll Polonaise 
yernahmen, die F-moll Phantasie, die 
zweite Balladę, die Barkarole! Und das 
alles vorgetragen von einem Menschen, 
der selbst wahrend des Spiels in einen 
unheimlichen „Trans" verfiel und die 
andern damit ansteckte!

Dieses Spiel erschdpfte mich ausser- 
ordentlich, so dass sogar der unheim- 
lich trockene „Lyriker" Arno Holz war- 
nend zu Dehmel sagte: „Wenn der Kerl 
sich weiter so verausgaben wird, krepiert 
er in einem Jahr". Dieses Spiel jedoch 
wurde zum innigsten Band zwischen mir 
und meinen deutschen Kollegen.

„Chopenisieren" wurde in Deutschland 
zum Sprichwort. Sobald jemand eine 
sonderbare, allzukiihne Metapher an- 
wandte, sobald jemand eigenmachtig die 
Sprache umwandelte, oder vielmehr bis- 
her unbekannte Wer te aus ihr heraus- 
holte, hiess es, er „chopenisiere" die 
Sprache —  und wenn jemand eine noch 
nicht dagewesene Extravaganz veriibte, 
so war es ein „chopenisieren" des Lebens. 
Und so „chopenisierte" denn ein jeder 
meiner deutschen Zeitgenossen, wenn er 
sich in seinen Werken vor Schmerzen 
wand oder irgend ein fiirchterlicher 
Schrei aus seiner Brust sich losriss, —  
oder wenn er schon im demiitigsten stil- 
len Gebet die Hande faltete.

Man hat in Polen von meinem Ein­
fluss auf die deutsche Literatur gefaselt, 
und ich habe in der Tat einen solchen 
ausgeiibt —  aber nicht durch mein 
schriftstellerisches Schaffen, das notge- 
drungen ihnen fremd war und fremd sein 
musste, obgleich ich mich ihrer Sprache 
bediente, oder vielmehr bedienen musste. 
Die Worte verstanden sie, wunderten 
sich sogar, dass ich ihnen so frech ihre 
Sprache „chopenisierte", aber der Geist 
meines Schaffens blieb ihnen fremder ais 
das Chinesentum — nur einer verstand 
ihn: Richard Dehmel. —  Hingegen habe 
ich tatsachlich durch mein Spiel einen 
Einfluss ausgeiibt, —  lachet nur nicht, — 
durch den Schwung, die ziigellose Ra- 
serei meines Spiels, das von keinerlei 
Regeln gebunden war, sich von keiner 
Methode eines Konservatoriums oder ir­
gend eines Professors einzwangen Hess.

Ich kann mir vorstellen, mit welcher 
Yeracbtung, —  mit welch herzlichem La- 
chen der erste beste Virtuose mein Spiel 
angehort hatte, und mit Recht! aber jene 
Menschen, von denen keiner selbst spie­
len konnte, die nur das Spiel nachem- 
pfanden, oft so unendlich tief, wie Deh­
mel, —  sie nahmen mein Spiel auf wie 
eine Offenbarung.

Wahrend dieses Spiels entstand der 
Zyklus „Verwandlungen der Venus", 
yielleicht das prachtvolłste Werk Deh- 
mels; unter dem Einfluss dieses Spiels 
schrieb Julius Hart, — iibrigens ein mir 
nicht sehr wohlgesinnter deutscher Schrift- 
steller, —  seine beste Dichtung: „Sehn- 
sucht", und Johannes^ Schlaf einige wun- 
dervolle Gedichte, die ich seinerzeit in 
polnischer Uebersetzung unter dem Ti- 
tel „Wiosna" („Friihiing") veroffentlicht 
habe. ,

Heinrich Hart ausserte damals einen 
Satz, der alle stark frappierte: „Wenn *)

*) Aus dem Werke Przybyszewskis 
„Meine Zeitgenossen".

i es mir nicht gelingt, durch die Sprache 
jene Gefiihle auszudriicken, die durch die 
Klange der Musik in mir ausgelóst wer- 
den, horę ich auf zu schreiben". —  Der 
sich stets iiber alles lustig machende 
Scheerbarth —  nie hatte jemand irgend 
ein ernsthaftes Wort von ihm vernom- 
men —  verfiel in einen Trans und be­
gann iiber die Kometen des Jahres 48 zu 
schreiben, die in einen tobsuchtigen Wahn 
verfielen und sich in einem delirischen 
Halleluja in den Ozean der Ewigkeiten 
stiirzten. Und in der Ecke stand der wun- 
dervolle Anachoret Peter Hille und no- 
tierte mit dem Bleistift auf seine Man- 
schetten seine Beobachtungen, wie das 
Wort sich in Klang verwandelt, und um- 
gekehrt; —  von mir selbst will ich nicht 
erst sprechen, denn ich vermag schópfe- 
risch nicht anders zu denken, ais in Cho- 
pinschen Klangen.

Diese Abschweifung war nótig, um 
mein Verhaltnis zu Dehmel zu kenn- 
zeichnen: Chopins Musik kniipfte zwi­
schen uns jene unlóslichen Bandę war- 
mer, treuer Freundschaft, die uns von 
jetzt ab bis zu seinem Tode einten, und 
zwar nicht eine alltagliche, nur so „ge- 
nannte” Freundschaft —  sondern dieses 
tiefe, unendlich seltene Gefiihl, das sich 
schon bei primitiven Menschen aussert, —  
in dem barbarischen Symbol: Aufschnei- 
den der Adern und wechselseitiger Aus- 
tausch des Blutes.

Diese Freundschaft ersteht wie die 
Liebe: in dem Aufblitzen einer Sekunde.

Im gleichen Augenbldck, ais Dehmel 
auf mich zuschritt und mit einem geheim- 
nisvollen Lacheln zu mir sagte: „heute 
wirst du fiir mich spielen", —  er hatte 
die Legenden yernommen, die sich um 
mein Spiel bereits gebildet hatten — im 
gleichen Augenblick wusste ich:

Ich habe einen Freund gefunden!
Oh, wie ich damals fiir ihn spielte! 

Ich yergass, dass ausser uns beiden noch 
andere Menschen in diesem vornehmen 
Salon anwesend waren —  immer dunkler 
wurde die Dammerung — diese grosse, 
andachtige Stille trat ein, vor der ich 
mich immer fiirchtete, yerstohlen schlich 
ich vom Kłavier fort, und plótzlich fiihlte 
ich Dehmels Hand auf meiner Hand.

„Komm, — wir wollen von hier fort- 
gehen".

Das war nicht gerade hóflich, aber 
Schleich yerzieh Dehmel alles. Lange 
schritten wir schweigend dahin — Deh­
mel nahm seine Miitze ab: seine Stirne 
war in Schweiss gebadet.

„Hóre mich an“ , sagte er plotzlich, 
„du darfst nicht mit den Menschen so 
spielen und ihnen die Nerven mit Pin- 
cetten ausreissen!"

„Dir werde ich sie nicht ausreissen — 
und um sie andern auszureissen, dazu be- 
diirfte es der Beisszange eines Schmieds!"

W ir lachten herzlich —  und das lóste 
die Spannung.

Ein ordentliches Restaurant aufzusu- 
chen, war uns nicht móglich, dazu langte 
es nicht, also fiihrte ich ihn in eine Ka- 
schemne auf dem Wedding, unweit meines 
Viertels, dem Treffpunkt des sogenann- 
ten „Abschaums der Grossstadt".

Jedem Fremden gegeniiber nahm man 
hier eine sehr feindliche Stellung ein, 
denn in jedem witterte das schlechte Ge- 
wissen einen „Spitzel", aber da ich hier 
bereits bekannt und durch einen von den 
ihrigen eingefiihrt war, wurde auch Deh­
mel mit einem wohlwollenden Kopfnicken 
aufgenommen. Im iibrigen nahm man von 
uns keinerlei Notiz, ais waren wir iiber- 
haupt nicht vorhanden.

Hier also, in dieser, wie Dehmel be- 
merkte, „herrlichsten" Gesellschaft, doch 
ahseits von ihr, yerbrachten wir yiele, 
viele Stunden.

Beide zusammen besassen wir einen 
Taler, aber dieser Taler geniigte yollauf, 
um uns in den Zustand einer masslos an- 
genehmen Extase zu versetzen, darin sich 
unsere Seelen in briiderlicher Liebe ver- 
einten. So begann eines der schónsten 
und tiefsten Biindnisse, das mich je mit 
irgend einem Mannę yerband.

Von da ab traf en wir uns fast taglich. 
Dehmel war Sekretar der Vereinigten 
Versicherungsgesellschaft in Berlin und 
musste dort von 10 Uhr morgens bis 3 Uhr 
nachmittags schwer arbeiten, um die fiir 
jene Zeiten ungeheure Summę von 250 
Mark monatlich zu yerdienen.

Diese unfruchtbare Arbeit brachte ihn 
oft zur Verzweiflung, aber er musste sie 
ausftihren, denn in Deutschland war je­
der Dichter von yornherein zum Hunger- 
tod verurteilt, es sei denn, er besass eige- 
nes Vermogen. Die Not in Friedrichsha- 
gen war spriichwortlich —  die Briider 
Hart retteten sich durch eine erbarmliche, 
aufreibende journalistische Tatigkeit, W il­
helm Bólsche durch populare Artikel aus 
dem Gebiet der Naturwissenschaften, —  
Bruno W ille bezog ais sozialistischer A g i­
tator und Leiter der Freien Volksbiihne 
ein kargliches Einkommen, —  Arno Holz 
yerdiente sich seinen Lebensunterhalt 
durch Verfertigung von Kinderspielzeug, 
und der arme Johannes Schlaf yerbrachte 
sein Leben in einer der armlichsten 
Mansarden...

Detley von Lilienkron, nachst Dehmel 
der beste und hervorragendste deutsche 
Lyriker, lebte in Hamburg in ausserster 
Not, und alle Briefe an seine Freunde 
und seine wenig zahlreichen Verehrer 
klingen in einen einzigen yerzweifelten 
Schrei aus: „Lasst mich nicht vor Hun- 
ger krepieren!"

Paul Scheerbarth ware wahrscheinlich 
nackt herumgegangen, hatte nicht Erich 
Hartleben sich seiner erbarmt, der von 
seinem Onkel, einem reichen Hamburger 
Senator,, nicht nur das ganze Vermógen 
geerbt hatte, sondern zugleich auch die 
ganze Garderobę.

Und man musste den yerzweifelten, — 
trotzigen und iiber die ganze W elt sich 
lustig machenden Humor Scheerbarths

besitzen, um am hellichten Tage in den 
Strassen Berlins in dem umfangreichen 
Gehrock des beleibten Senators zu pa- 
radieren —  (dabei war Scheerbarth diirr 
wie ein Span) —  der ihm bis zu den 
Knócheln reichte; zu einer Aenderung 
konnte Scheerbarth sich nicht aufschwin- 
gen, —  grotesk und im hóchsten Mas- 
se komisch sah das aus, Scheerbarth war 
sich dessen wohl bewusst, mit umso 
grósserem Stolze erging er sich auf je- 
nen Hóhen, wo — laut Schiller —  die 
Dichter Hand in Hand mit Kónigen spa- 
zieren!

Und eine schmerzliche Erinnerung be- 
driickt mich heute noch! Eines Tages kam 
Peter Hille zu mir, ein grosser Kunstler, 
ein Mann von ungewohnlich umfassendem 
literarischem Wissen, — der arme Peter 
kam mit den deutlichsten Symptomen des 
Hungerdeliriums zu mir, denn es hatte 
ihn gerade seine Hauswirtin davongejagt, 
weil er schon seit geraumer Zeit die fiinf 
Mark betragende Monatsmiete nicht er- 
legen konnte.

Wahrend einer ganzen Stunde hórte 
ich mir die Erzahlungen von seinen de­
lirischen Visionen an, die fiir ihn na- 
tiirlich reinste Wirklichkeit waren, und 
unaufhórlich uberliefen mich kalte Schau- 
er beim Anhóren dieser Erzahlungen.

Einige Tassen schwarzen Kaffees be- 
ruhigten ihn: ich Hess ihn nicht fort.

Er schlief ein, jedoch mitten in der 
Nacht sprang er plotzlich auf und stand 
ganz nackt vor mir im Zimmer,

Auch ich sprang entsetzt auf: es stellte 
sich heraus, dass Hille iiberhaupt kein 
Hemd besass, und die Papiermanschet- 
ten, die mit winzigen, nur ihm yerstand- 
lichen Schriftzeichen ganz yollgeschrie- 
ben waren, trug er an einem Strick be- 
festigt, den er sich um den Hals schlang.

Prachtig in seiner majestatischen Tra­
gik war der Tod dieses Menschen, des­
sen Werk nach seinem Ableben von Hein­
rich Hart in vier kleinen Banden heraus- 
gebracht wurde und nicht nur tiefes In- 
teresse erweckte, sondern wirklichen En- 
thusiasmus, und zwar nicht nur inmitten 
der Schriftstellergemeinde, sondern auch 
im grossen Publikum.

Man hatte ihn in irgend einem Park 
in der Nahe Berlins aufgefunden, vor 
Hunger yóllig erschópft und in bewusst- 
losem Zustand. Elsę Lasker-Schiiler, eine 
ausserordentlich begabte, mit wirklichem 
Talent begnadete Dichterin, erfuhr es 
aus den Zeitungen. Sie Hess ihn nach 
ihrer Wohnung bringen, pflegte ihn, 
wachtę Tag und Nacht bei ihm; endlich, 
nach einigen Tagen, erlangte Peter Hille 
wieder das Bewusstsein, schaute sich um, 
sah das saubere Linnen, auf dem er ruhte, 
lachelte leise und fliisterte: „Ich wusste 
doch, dass es mir auch einmal in diesem 
Leben gut gehen werde..." und gab den 
Geist auf.

Und der sechzigjahrige Detlev von 
Lilienkron, der heute in Deutschland ais 
der grósste Lyriker seiner Zeit aner- 
kannt wird, dieser selbe Lilienkron, dem 
binnen kurzem in Hamburg ein Denkmal 
errichtet werden soli, klopfte mit 
wachsender Verzweiflung der Reihe 
nach an samtliche Redaktionsturen der 
78 deutschen Zeitungen, um seine Me- 
moiren „Leben und Liige" im Feuilleton zu 
yeróffentlichen — man geruhte nicht ein­
mal, ihm zu antworten,

So sah dort damals — und so sieht 
wahrscheinlich auch heute noch, das 
„Paradies" der Kunstler aus.

Das „Jungę Deutschland" hatte ei- 
gentlich iiberhaupt kein Publikum — die 
Biicher fanden nur unendlich langsam 
Absatz, und wenn irgend ein Buch nach 
einigen Jahren eine zweite Auflage er- 
lebte, wobei jede Auflage nur 300 Exem- 
plare zahlte, so war das schon ein uner- 
hórter Erfolg. Der Kunstler schrieb fiir 
sich und fiir die ihm nahestehenden 
Kunstler, sonderte sich immer mehr ab 
von seinen Mitbiirgern und schuf ais „Ein- 
ziger fiir den Einzigen", yerwirklichte so 
das hóchste Postulat der Ideologie Stir- 
ners.

Und solch einen Einzigen, der, wie 
es schien, nur fiir sich und fiir seine ge- 
liebte Gottheit, fiir Richard Dehmel, 
schuf, sollte ich demnachst kennen ler­
nen, —  den „Baron" Detlev von Lilien- 
kron.

„Heute musst du unbedingt zu mir 
kommen —  Lilienkron ist da —  seinen 
Glaubigern ist er entronnen; —  du wirst 
es nicht bereuen, ihn kennen gelernt zu 
haben", —  so sagte eines Tages Dehmel 
zu mir, ais wir wie gewóhnlich nach­
mittags in dem kleinen Kaffeehaus zu- 
sammenkamen. Gegen Abend ging ich zu 
Dehmel. Ich traf bei ihm ausser Lilien- 
kron noch Scheerbarth an.

Lilienkron fiel ausserlich durch nichts 
auf: der gewóhnliche Typ des preussi- 
schen Offiziers in Zivil, jedoch jeder 
Zoll der vornehme, in den strengsten 
Traditionen des Junkertums erzogene 
Herr; —  von diesem Dutzend Junkern, 
die sich fast mit Gewalt in den Kreis 
unserer Boheme eingedrangt hatten — 
der einzige, der nicht den spezifischen 
Stallgeruch ins Zimmer mitbrachte.

Dehmel stiftete einige Flaschen 
Wein — das Gesprach wurde immer 
lebhafter, bald war nur noch von Lite­
ratur die Rede, Plotzlich zog Dehmel 
aus seiner Mappe ein Manuskript her- 
vor und begann zu lesen: es war eine 
Dichtung, eine der schónsten Dichtungen, 
die zu jener Zeit enstanden: Lilienkrons 
„Aldebaran".

Dehmels Deklamation hatte einen 
ungewóhnlichen Reiz. Jedes Wort er­
langte durch ihn ein intensives Leben, 
schimmerte in einem unbeschreiblichen 
Glanz, lachte, knirschte, wimmerte, wein- 
te, prunkte in dem Purpur erhabener 
Majestat.

Uebertragen von Aleksander Guttry.

Wie ein Meteor leuchtete Stanisław 
Przybyszewski — unser Stachu! — einige 
Zeit lang auch iiber den Himmel unserer 
deutschen Literatur dahin, In den neun- 
ziger Jahren, in den ersten Jahren des 
neuen Jahrhunderts, stand er bei uns mit 
in den ersten Reihen des jungen neuen 
Geschlechts der Kunstrevolutionare, die 
im Kampf gegen Klassizismus und Ro- 
mantik das Banner der Moderne entfal- 
teten. Wie ein grosser Rausch hatte es 
die Geister ergriffen. Die Dichter, die 
Maler, die Bildhauer, die Komponisten. 
In allen Lagem derselbe gleiche Umsturz- 
drang und Erneuerungswillen. Der Most 
gahrte. Neue Jahre wilden Sturmes und 
Dranges waren gekommen und riittelten 
an allen Arten und festen Ordnungen. 
Staat und Gesellschaft wurde der Krieg 
angekundigt. Die bohemischen Urmachte 
erwachten in der Kiinstlerseele, und wo 
ein Griipplein von Kunstzigeunern sich 
zusammenfand, auf der Budę, im diirfti- 
gen Atelier, im Kaffeehaus, in der Schen- 
ke, beim Bier und vor allem beim Toddy, 
den die skandinawischen Genossen in 
Modę gebracht hatten, da gab's die Nach- 
te hindurch bis zum friihen Morgen 
heisse, wilde, sturmische Debatten. Tod 
allem Alten und der Yergangenheit, nie- 
der mit jeder Tradition, Geburt einer 
neuen Erde und eines neuen Menschen. 
Der „roten Zimmer” Strindbergs waren 
damals viele in Berlin. Besonders den 
Wirten waren wir stets willkommene 
Gaste. Und sie gaben auch gern auf 
Pump, der reichlich in Anspruch genom- 
men wurde. W ir łockten ihnen viele neue 
Besucher heran. Gar zu gern lauschte 
das Philisteryolk ringsum auf seinen. 
Stiihlen, wenn sich, um Przybyszewskisch 
zu reden, „die explodierenden Gedanken 
in parabolischen Kurven emporwarfen 
und in spriihender Rutenschwingung die 
Luft zerrissen".

Den Wirten wurde die jungę Kunst 
in einigen Fallen zur Goldąuelle. Einmal 
hatten wie unsere Zelte fiir einige Zeit 
in einem kleinen Bierrestaurant auf der 
Dorotheenstrasse aufgeschlagen. Es gahn- 
te vor Leere. Zwei, drei Gaste! Sorgen- 
und kummeryoll seufzend, stand der Wirt 
hinter seinem Schanktisch. Diese Ver- 
lassenheit und Einsamkeit reizte uns ge­
rade. Umso besser fiir uns und die Frei- 
heit unserer Dispute. Aber bald nachdem 
wir von den Raumen Besitz genommen 
hatten, stellten sich auch andere Gaste 
ein und strómten immer reichlicher zu, 
von Abend zu Abend. Immer strahlender 
wurde das Gesicht des Wirtes, immer 
herzlicher begriisste er uns. Aber wir 
werzogen uns nach und nach. Einige Jahre 
spater wandle ich still durch den Tier- 
garten. Ein stolzer Reiter, hoch zu Ross, 
kam mir entgegen. Plotzlich klettert er 
vom Gaul herab und stiirzt auf mich, 
den Verwunderten, mit ausgebreiteten 
Armen zu. Es ist unser kleiner diirrer 
W irt von der Dorotheenstrasse. Aber 
jetzt ins Behagliche, Rundę gewachsen 
und ausgedehnt. Er freut sich ungeheuer, 
mich mai widerzusehen. Er ist jetzt Be- 
sitzer eines der grossen und gastereich- 
sten Bierrestaurants Berlins. Er behaup- 
tet immer wieder, wir waren die Grund- 
steinleger seines jetzigen Reichtums ge- 
wesen. Das konne er uns nie yergessen. 
Ich solle ihn doch jetzt einmal in seinem 
Bierpalast besuchen. Naturlich gratuit. 
Nicht einen Pfennig mehr wiirde es mir 
bei ihm kosten... Ein hóchst feudales 
Weinrestaurant auf der Dorotheenstrasse, 
„Zum Schwarzen Ferkel" getauft, —  ein 
Titel, der heute eigentlich gar nicht mehr 
passt, —  bewahrt und pflegt noch immer 
mit besonderer Pietat die Erinnerungen 
an jene Zeit der neunziger Jahre und 
ihrer Boheme-Gelage. Das Bild Strind­
bergs hangt dort ais Heiłigenbild, ais ho- 
hes Wahrzeichen, ais Weihesegen an der 
Wand. Er war der stillschweigend aner- 
kannte Kónig Artur der Tafelrunde, all 
der lockeren, trinkfesten Sturmgesellen, 
die sich im „Schwarzen Ferkel" zu nach- 
tig wiisten Gelagen zusammenfanden. Spa­
ter war darum das „Cafe des Westens" 
am Kurfiirstendamm Mittelpunkt des 
Treibens, ais „Cafe Gróssenwahn" weit- 
hin yerschrieen. Kunst und Wirtshaus leb- 
ten in innigster Symbiose mitineinander 
yerbunden. Rausch, Rausch hiess die 
grosse Parole des Tages. Rausch der Gei­
ster, —  Alkoholrausch.

Unlóslich yerkniipft mit den Erinne­
rungen an diese Zeit chaotischer Gahrun- 
gen lebt in mir das Bild Przybyszewskis 
ais eines der deutlichsten und scharfst- 
umrissenen. Unter den Ekstatikern, Be- 
sessenen und Trunkenen war er einer der 
Ausgelassensten, Erregendsten und auch 
Anregendsten, der alle Widerspruche am 
meisten herausforderte. Viele lachten und 
spotteten wohl, wenn er uns sein grosses 
Ewangelium vom Untergang der Gehirn- 
menschheit und Aufgang eines neuen 
Seelenmenschen yerkiindigte. Ich per- 
sónlich empfand bei ihm mancherlei Be- 
riihrungspunkte mit eigenen Gedanken- 
gangen und stand ófter bei den Debatten 
ihm ais Sekundant zur Seite. Wilde 
Wirtshausnachte, gemeinsam mit ihm und 
den Anderen durchgemacht, steigen aller- 
dings beim Klange seines Namens zuerst 
vor mir auf. Rotę Nebel, in denen „Sta­
chu" auch ófters arg trunken dahintau- 
melt. Im „Schwarzen Ferkel" ging es 
wohl immer am tollsten zu. Damals war 
es allerdings noch nicht das feudale 
Weinrestaurant, das heute diesen Namen 
tragt und in welches es sich spater ver- 
wandelte. Urspriinglich lag es an der 
Neuen Wilhelmstrasse, und war eigen- 
tlich ein Colonialwaaren- und Delikates- 
sengeschaft. Eine Schweinsblase hing 
iiber der Tur ais Firmenschild aufge- 
steckt. Gleich neben dem Verkaufsladen 
befand sich eine kleine Stube, eigentlich 
nur eine enge, schmale Kammer, eine

Vorratskammer, wo an den Wanden in 
hohen Regalen die Schnaps-, Likór- und 
Weinflaschen des Wirtes aufgestapelt 
standen.

Strindberg hatte es entdeckt und hielt 
dort Hofstaat.. Der Weg nach Damaskus 
war von ihm noch nicht gefunden. Unge- 
brochen herrschte noch in ihm der Geist 
der „roten Zimmer", und sie dachten noch 
nicht daran, gothische zu werden. Es war 
die Zeit, da die Teufel des Alkohols die 
grósste und gefahrlichste Gewalt iiber 
Strindberg ausubten und ihn am schlimm- 
sten yerwiisteten. Vor ihm stand das Glas 
dampfenden Toddys und die gefiillte 
Rumflasche. Ein priifender Schluck aus 
dem Glas, in dem auch heisses Wasser 
einen Bestandteil bildete. Der Toddy war 
zu schwach. Er blieb es dauernd. Nach 
jedem Schluck griff die Hand zur Fla- 
sche, und das Verlorene wurde durch 
reinen Rum ersetzt, bis schliesslich das 
Wasser im Toddy yóllig ausgetilgt war. 
Der grossse Kampf zwischen einem Her- 
renmenschen und einem Tschandalen, der 
das starkę Grundthema der Strind- 
bergschen Biicher damals war, pragte 
sich schon im Gesicht des Dichters aus. 
Die oberen Partieen, die hohe Stirn, die 
Augen ganz Genie, ganz Herrenmensch, —  
die unteren Teile, vor allem das ver- 
kiimmerte Kinn, schlaff und kraftlos, 
Tschandale, Sklavenmensch, „Sohn der 
Magd". Przybyszewski war wohl der 
treueste Zechkumpan Strindbergs bei den 
Orgien im „Schwarzen Ferkel". Beide 
standen sich innerlich besonders nahe, 
durch manches Seelengemeinsame mit- 
einander yerkniipft. Richard Dehmel war 
der dritte Ekstatiker im Bundę. Ola 
Hansson, der zarte, sensitive Landsmann 
Strindbergs, von dem sich Przybyszew­
ski, trotz grosser Verschiedenheit der 
Persónlichkeiten, stark angezogen fiihlte, 
den er in einer Brochiire ais den Dichter 
seines Ideals, ais Dichter der Seele feier- 
te. Paul Scheerbarth, das groisse Kind, 
der seligste der Phantasten, Karl 
Schleich, der bedeutende Mediziner und 
Poet im Nebenberuf, Otto Erich Hartle­
ben, Otto Julius Bierbaum, Franz Evers, 
John Henry Mackay, W illy Pastor, Franz 
Servaes waren noch Stammgaste und 
haufigere Besucher der Rundę.

Ais ich meine Hochzeit in Friedrichs- 
hagan feierte, wo sich eine Kiinstlerko- 
lonie zusammengefunden hatte, die taglich 
Gaste aus Berlin herbeiłockte, ging es 
dabei allerdings recht a la boheme zu, 
Die guten Freunde des „Schwarzen Fer- 
kels“ waren auch die meinen und zahl- 
reićh an meinem Festtag vertreten. Ei­
nen Hóhenpunkt des Festes bildete es, 
ais Przybyszewski und Dehmel gemein­
sam einen hóchst merkwurdigen, eksta- 
senreichen Mazurek tanzten, wie man ihn 
im Tanzsaal nie gesehen hat, und spater 
Paul Scheerbarth óffentlich versteiger- 
ten, bis er fiir eine Batterie Cognakfla- 
schen losgeschlagen wurde.

Doch es fehlte dabei gewiss keines- 
wegs an Stunden reinster und hóchster 
kunstlerischer Andacht, —  vor allem 
wenn der Alkohol ferm war, Wenn uns 
„unser Stachu" bei sich im eigenen Heim, 
unter den Augen der schónen Ducha, sei­
ner Gattin, Chopin yorspielte, meister- 
lich, wie er ihn nur spielen konnte, die 
polnische Seele in ihren erhabensten Tie- 
fen in dunklen Tónen empfinden Hess, 
dann iiberleuchtete auch sein Antlitz die 
ganze Innerlichkeit, Inbrunst und Mystik 
einer fromm katolischen Marienglut, die 
tief yerborgen unter allen isatanischen 
Trieben, Wolliisten einer schwarzen Mes- 
se, Angstpsychosen, in ihm wohnte. 
Ueberaus reich waren diese Sturm- und 
Drangjahre Przybyszewskis an dichteri- 
schen und kritischen Werken. Gleich sei­
ne ersten Biicher bracbten die scharfsten 
Angriffe auf den Naturalismus, der die 
grosse Modę des Tages gewordem war, 
in Deutschland allerdings verhaltnis- 
massig spat zum Durchbruch gelangte 
und eigentlich nur in Gerhart Hauptmanns 
Dichtung gross sich entfaltete, wurzelte 
und gipfelte. Freilich, noch bevor dessen 
erstes Werk „Vor Sonnenaufgang", ge- 
schrieben war, hatte schon Hermann 
Bahr das Ende des Naturalismus ange­
kundigt. Mit den proletarischen Kampfen 
der Zeit, mit ihren sozialistischen Idealen 
war er am innigsten yerflochten. Aber der 
Ruhm und Stern Nietzsches strahlte auf. 
Max Stirner wurde wiedererweckt. Die 
Verkiindigung des Willens zur Macht, 
des Herren- und Uebermenschen, des 
Egoismus und des grossen Ich tat den 
sozialistischen und Marxistischen Ideen 
den scharfsten Abbruch, begeisterte die 
neue Jugemd, und yielfach geniigte die 
Debatte einer Nacht zur Bekehrung der 
Geister,

Ein inbriinstiger Nietzschejiinger war 
auch Przybyszewski. Die Zarathustra - 
Philosophie stiess bei ihm auf eine Scho- 
penhauer’sche Lehre und Weltanscfiauung 
und yermahlte sich mit ihr besonders und 
eigenartig in seinem Denken und Fiihlen, 
wie er es in seinen ersten kritischen 
Schriften „Zur Psychologie der Seele" 
(1892), vor allem in dem grósseren Essay 
„Auf den Wegen der Seele" (1897) theo- 
retisch, doktrinar zum Ausdruck brachte. 
Zweierlei Wege, das Leben zu erfassen, 
unterscheidet er hier von einander. Den 
beąuemen Weg des Gehirns, der armen 
fiinf Sinne, die das Leben nur in seinen 
Zufalligkeiten, seiner trostlosen Alltag- 
lichkeit erfassen, der Mathematik, Lo­
gik, —  andererseits der Weg der Seele, 
der sich das Leben ais ein schwerer 
Traum und diistere Ahnung darbietet, das 
Leben in seinem Inhalt und seinem We- 
sen. Nur den Weg der Seele will seine 
Kunst gehen, die mit Galie und Ingrimm, 
Hass und Verachtung gegen den Natu- 
ralismus, moderne Naturwissenschaft, alle 
Wissenschaft iiberhaupt sich wendet. Den

absoluten Pessimisumus, mit dem von 
Anfang an diese Vernunft und Wissen­
schaft einsetzte, indem sie diese ganze 
Welt der Natur, der sinnlichen Erschei- 
nungen ais Siindenwelt schlechthin brand- 
markte, bekennt auch Przybyszewski mit 
ganzer Seele. Schopenhauer und das alte 
Indien kennen allerdings immer noch eine 
Erlósung aus diesem Sansara durch ein 
Eingehen ins Nirwana. Przybyszewskis 
Weg aber zur Seele ist gerade kein Weg 
z u diesem, sonder auch nur ein Weg 
schwerer Traume, diisterer Ahnuhgen, 
wilder Angstpsychosen, des Grauens und 
Entsetzens. Der wahre Inhalt und das We- 
sen des Lebens, das sich der Seele 
enthiillt, ist eben nur Qual und Ver- 
dammnis. Gott ist Satan, Satan ist Gott. 
Der Weg der Seele, den Przybyszewskis 
Kunst geht, endet eben damit, dass „im 
Anfang das Geschlecht war, nichts ausser 
ihm, alles in ihm", aber dieser Kampf des 
Geschlechts ist der Kampf wilder Gegen- 
satze nur, des Hasses, gegenseitigen Zer- 
stórungs- und Vernichtungswillens. Mit 
besonderem Hohn und Spott kehrt sich 
Przybyszewskis Kritik gegen die Gehirn- 
menschen, die englischen Philosophen, die 
Eudamonologen, welche die Menschen- 
kinder durchaus glucklich machen kón- 
nen. Begreiflich ist es aber schon, wenn 
die Alltagsmenschen lieber ihre Wege des 
Gehirns gehen, ais die Wege der Seele, 
die nur in Abgrunde der Hóllen stiirzen.

Zweifellos aber ist der Weg, den der 
Aesthetiker Przybyszewski wieś, ein recht 
fruchtbarer gewesen, — und die spatere 
Entwicklung bewies, wie fruchtbar er 
war. Jedenfalls kam er ais einer der 
allerersten Pfadfinder der expressioni- 
stischen Kunst, die wie immer, ais Anti- 
pode des Naturalismus, diesen ablóste 
und seine Einseitigkeiten iiberwand. In 
den Theorieen Przybyszewskis wird so 
gar der Expressionismus bis zu seinen 
aussersten Konseąuenzen getrieben. Wie 
zumeist, ist der Bahnbrecher einer neuen 
Kunstrichtung auch der radikalste Dog- 
matiker. Der Weg zur Seele, zum Ex- 
pressionismus, den Przybyszewski fiihrt. 
ist bei ihm zunachst auch naturlich nur 
der Weg zum Bewusstsein, zur Innen- 
schau, Selbstbetrachtung, zum Gefiihl, — 
zum Ich, in dem die Welt sich spiegelt. 
Dariiber binaus aber predigt seine Kunst 
noch ais ihr hóchstes Ziel Erschliessung 
der Welt des Unbewussten, des Absolu­
ten und Dinges an sich, Wesenswelt, wie 
es Vernunft und Wissenschaft eben stets 
suchten, Kraft reinen Denkens und Ab- 
strahierens. Sie will Offenbarung der In- 
dividualitat sein, bei ihm ein dunkles 
Etwas, ein lebendiger Urgrund allen Seins, 
etwas ganz anderes ais die bewusste, an 
die Erscheiiiungswelt gebundene begrenz- 
te Persónlichkeit. Zuletzt verlauft aber 
auch Przybyszewskis Aesthetik und Welt- 
lehre eben ais circulus vitiosus. Und die 
Kunst soli etwas gestalten und d/> stellen, 
was sich gerade der Gesialtunfe , illig 
entzieht.

Der Theoretiker und Doktrinar ist es, 
der auch bei ihm dem schaffenden Kiin- 
stler Fallen stellt und Kniippel zwischen 
die Beine wirft. In seinen ersten Prosa- 
dichtungen: „Totenmesse" (1893), „Vigi- 
lien" (1894) und noch in „De profundis" 
(1896) kommt am scharfsten zum Aus­
druck, was ais neue Lehre der Dichter 
dem Naturalismus entgegenwirft. Natiir- 
lich darf man nicht suchen, was diesen 
auszeichnet: Handlung, Begebenheit, feste 
Gestaltung, Charakteristik. Dunkel und 
spukhaft rast eine wilde, erotisch - anti- 
erotische Lyrik an der-Seele voriiber, voll 
mystischer Ekstasen und sexueller Brunst- 
schreie, und der Przybyszewski — Mensch 
verkiindigt sein „Ich bin Ich", —  „seine" 
grosse Synthese von Christus und Satan, 
der sich selber auf den Berg fiihrt und 
in Versuchung bringt, sich iibertólpeln 
will, —  die Synthese vom glaubigsten 
Urchristen und hóhnisch grinsendem Un- 
glauben, von mystischem Ekstatiker und 
satanischem Priester, der mit gebenedei- 
tem Munde die heiligsten Worte und 
obszónsten Blasphemien im selbem Au- 
genblick verkiindigt. Einige Jahre spater, 
in seiner Romantrilogie „Homo sapiens" 
(1895/96), in den vier Dramen, unter 
dem Gesamttitel „Totentanz der Liebe" 
(1902) vereinigt, ging er allerdings wie­
der die gebahnteren konventionellen W e­
ge. Klar und scharf treten die Linien ei­
ner Handlung und Charakteristik her- 
vor. Materie und Geist, sinnliche Aussen- 
und Naturwelt und Welt des Ichs, des 
inneren Bewusstseins der Seele, natura- 
listisch, impressionistische und seelisch- 
expressionistische Kunst sind im Wesen 
nun einmal symbiosich-organisch mitei- 
nander yerflochten und verwoben und soll- 
ten nicht auseinander gerissen werden.

W ie ein blutiges Meteor stieg die Przy- 
byszewskische Kunst der Traume, Halluzi- 
nationen, sexueller Visionen bei uns auf. 
Bei uns lebt die Erinnerung an ihn, ais 
Einen, in dem doch an starksten und 
echtesten chaotisch siedete und koehte, 
was man damals ais fin de siecle, De- 
cadence, Satanismus, Personitatskultus 
bezeichnete. Baudelaires „Fleurs du 
mai" strómten ihre Verwesungsgeriiche 
iiber sie aus, und die Phantasie wiihlte 
in den Mysterien einer schwarzen, einer 
Teufelsmesse. Ais ein Mensch gespaltenen 
Bewusstseins, ais ein doppelt „Ich", ais 
ein Mensch der Widerspruche, die sich 
gegenseitig wie Gott und Teufel, wie 
Herrenmensch und Tchandale bekampfen, 
je.der auf die Vernichtung des anderen 
bedacht, geht der Dichter in eigener Per­
son, ais Held durch seine Biicher da­
hin, — an den Abgriinden des Wahnsinn::. 
des Selbstmordes vor iiber. Mit einem 
Sehnsuchtsaufblick nach einer neuen Kui- 
tur eines neuen Menschen, die besser ist, 
ais wie sie der Gehirnmensch schaffen 
konnte...
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Johannes Schlaf

In memoriam Stanisław Przybyszewski
Es ist noch nicht gar so lange her, 

dass ich von Stanisław Przybyszewski 
einen letzten Brief mit einem Exemplar 
von „Wiosna", seiner in Warschau er- 
schienenen Uebersetzung meiner „Friih- 
ling" - Dichtung und einiger meiner er- 
sten Erzahlungen, erhielt. Und nun ist 
er tot.

Zu der Zeit, wo eben auf der Flucht 
vom Naturalismus weg, fern von Berlin, 
in den Hamburger Vierlanden und in 
Thiiringen, die erwahnten Dichtungen 
entstanden waran, traf ich zum ersten 
Mai mit ihm zusammen, Herbst 1893, in 
Panków, bei Berlin. Bei Richard Dehmel. 
Dehmel rezitierte an jenem Abend seine 
unvergleichlich schóne freie Uebersetzung 
von „Der tote Ton", nach Kornel Ujej- 
skis Phantasie zu Chopins Trauermarsch, 
Przybyszewski spielte dazu den letzteren 
auf dem Fliigel. —  Dann ein Abend, 
Spatherbst 1893, bei ihm, in der Berliner 
Luisenstrasse. Ich las meine Dichtung 
„Zwielicht" aus dem „Fruhling"-Buch. 
Ausser ihm waren seine erste Frau, Da- 
gny Przybyszewska, da, Dehmel, Otto 
Julius Bierbaum, der schwedische Che- 
miker Liljefors. Das grosse, dunkle Zim- 
mer, erhellt bios von zwei in Flaschen- 
halsen steckenden Kerzen. Dagny Przy- 
byszewskas wunderbares Klavierspiel. —  
Ein andermal wieder draussen bei Deh­
mel, an einem sonnigen Herbstnachmit- 
tag. Die hochgewachsene, schlanke, licht- 
blonde Przybyszewska steht neben ihrem 
Mann am Stacket des Hausgartens, 
vorn — ein genial feiner Einfall —  eine 
machtige, gelbflammende Sonnenrose an 
der Brust.

Damals lernte ich seine „Totenmesse", 
das in dem „Modernen Musenalmanach 
1894" von Otto Julius Bierbaum erschie- 
nene Stiick „Auferstehung", seine Ab- 
handlungen „Zur Psychologie des Indł- 
viduums" (die Stiicke „Ola Hansson" und 
„Chopin und Nietzsche") kennen.

Es hat den deutschen Naturalismus 
ein seltsames Geschick getroffen. Doch 
lagen die Keime seiner Ueberwindung in 
ihm selbst, in seinem der Tiefe der In- 
dividualitat zugewandten Einschlag von 
vornherein. Und dann hatte sich die mit 
Balzac einsetzende Periode des grossen 
europaischen Naturalismus ausgespielt. 
Hermann Bahr kam damals aus Paris 
zuriick und brachte die Kunde von Mae- 
terlincks ęrster Dramatik, seinem „Tre- 
sor des humbles". Strindberg kam nach 
Berlin; und Przybyszewski war da. Vor 
Freud brachte er lyrisch die Psychoana- 
lyse auf, hat ihr bedeutsam vorgearbeitet.

Die Anregungen, die er damit, mit sei- 
nen ersten Dichtungen in die damaligen 
Berliner Kreise hineinwirkte, waren be- 
deutend. Sie klangen zusammen mit Deh- 
mels ersten Dichtungen, den „Verwan- 
dlungen der Venus", und anderen, wie 
Dehmel sie, noch 1893, in seinem Gedicht- 
buch „Aber die Liebe" zusammengefasst 
hatte. Auch meine „Friihling" - Dich­
tungen und andere meiner ersten nach- 
naturalistischen Arbeiten von damals 
standen in Einklang.

A lle Dichtung gebiert sich aus der 
Lyrik. Was nachher bei Freud Wissen- 
schaft, bei Strindberg psychologisierende 
Analyse war, auch zergliedernde Gesell- 
schaftskritik, war bei Przybyszewski eine 
machtige Gewalt unmittelbaren, konzen- 
trierten lyrischen Erlebens. Damit hat 
er tiefer gewirkt ais die Anderen. Ich 
entsinne mich, welche gewaltige Erschiit- 
terung ich durch „Totenmesse", „Aufer­
stehung", „Vigilien” , „De profundis", 
„Homo sapiens" erfuhr. Hier waren mach­
tige Perspektiven, trotz aller Zersetzung, 
der Gegenstand dieser Dichtungen, von 
grosser synthetischer Wirkung; denn sie 
leiteten zu den ein halbes Jahrhundert 
hindurch in der mechanistisch-materiali- 
stischen Periode vernachlassigten meta- 
physischen Zusammenhangen hin, der 
biogenetische Prozess fing an, mit den 
religiosen Zentren erfasst zu werden. 
Konnte es ein fruchtbareres Erlebnis ge- 
ben?

Zwei entgegengesetzte Pole beriihr- 
ten sich: und doch fiihlte der eine sich 
durch diesen anderen bestatigt, brachte 
der Deutsche, der seiner synthetischen 
Grundveranlagung nach nicht bei der, 
wenn auch mit tiefster Religiositat er- 
fassten, „riickwartsgewandten Metamor- 
phose", der tragischen Zersetzung ver- 
'weilen kann, dem Anderen Verstandnis 
und Brudergruss entgegen,

Richard Dehmel hat es in seinem in 
Otto Julius Bierbaums „Modernen Mu­
senalmanach 1894", der auch zuerst mei- 
nen „Friihling" zum Abdruck brachte, 
erschienenen, beriihmt gewordenen „Brief 
an Bierbaum" zum Ausdruck gebracht. 
„Denn das (die „Totenmesse") ist gerade 
die zeitpsychologische Erganzung zu 
Schlafs „Friihling", der negative Pol der- 
selben Achse: hier absolute Lebensver- 
neinung aus intensivstem Schmerzbewusst- 
sein, dort hochste Bejahung aus daseins- 
freudiger Erfassung selbst des Leids. 
Das ist um so bemerkens werter, ais bei de 
ganz spontan, ohne sich irgendwie zu 
kennen, gearbeitet haben. Es ist sogar, 
dem inneren Aufbau wie der Stoffbehan- 
dlung nach, eine merkwiirdige Aehnlich- 
keit zwischen ihren Dichtungen, nur na- 
tiirlich mit vollkommen divergenten Aus- 
drucksmitteln... „Totenmesse" ein Mene- 
tekel auf den unfruchtbaren Selbstge- 
nuss, „r  riihling" ejn Evangelium der

skis Tod. Eine grosse geniale Kraft ist 
mit ihm in die Tiefe der Einheit zuriick- 
getreten. Seine Ausdrucksweise, der tief- 
ste transzendent-metaphysische Rhythmus, 
in dem sie schwingt, war nichts weniger 
ais miid und dekadent. Es gehort eine 
gewaltige Kraft, eine tiefste, innerste Po- 
sitivitat gerade im religiosen Sinne dazu, 
den Schauer eines solchen Erlebnisses zu 
ertragen, eine machtige Vitalitat seinen 
dunkel mystischen Stiirmen zu trotzen, 
ihre Tiefen schauend mitschwingend zu 
ermessen.

Stanisław Przybyszewski steht in un- 
serer Moderne, zur Zeit einer ihrer be- 
deutsamsten Wenden, ais eine bedeuten- 
de Personlichkeit, gepragt, wie wenige, 
da. Die tiefere Fruchtbarkeit besonders 
seiner ersten Dichtungen kann nicht ver- 
loren gehen.

J ’ai ete profondement emu par la nou-

Jiri Karasek de Lvovice

Przybyszewski et l i  lilte n lire  tcheeue
velle inattendue de la mort de mon ami 
bienaime, le grand poete Stanisław Przy­
byszewski. Apres Arnost Prohazka, c’est 
le deuxieme animateur de la „Modern! 
Revue" qui disparait, et den est meme 
un des principaux, car, sans Przybyszew­
ski, la „Moderni Revue" n'aurait sure- 
ment pas existe, au moins sous la formę 
qui lui a valu sa celebrite; sans lui, le 
mouvement qu’elle a suscite aurait suivi 
sans doute des voies differentes, moins 
audacieuses.

Lorsque, familiarise avec le nom de 
Przybyszewski par la seule lecture des 
articles critiques sur ses oeuvres, j ’eus 
reussi a me procurer un exemplaire de 
son „Totenmesse", j en fus completement 
grise. C'est que Przybyszewski y avait 
formule avec profondeur ce que moi, 
jeune homme de dix-huit ans a peine, 
je ne faisais que sentir yaguement: la

Stunden mit Przybyszemski

„Friihling' _ _____
zeugenden Liebe; jenes eine schauerliche 
Symphonie erlosender Zersetzung, dies 
ein Auferstehungspsalm, beide yereinigt, 
jedes absolut erschópfend in seiner Art, 
wiirden wie Saat und Diinger den ganzen 
Wachstumsprozess des modernen Empfin- 
dungslebens von Grund aus aufdecken", 

Erschiittert las ich in den Zeitungen 
die Nachricht von Stach Przybyszew-

Bittere Wehmut oder gliickhaftes 
Empfinden: ich weiss nicht, was ange- 
sichts der mir gebotenen Gelegenheit 
iiberwiegt, in „Pologne Litteraire" iiber 
den yerehrten und geliebten Przybyszew­
ski schreiben zu diirfen. Wehmut, wenn 
ich daran denke, dass ein Mensch dahin- 
gegangen ist, dessen yerloschende Glut 
immer noch gewaltig genug war, ein jun- 
ges Herz und Gehirn zu begeistern. Gliick- 
haftes Empfinden, weil es mir yergonnt 
war, nicht allein durch die Grosse seines 
Werkes, sondern auch durch die Grosse 
seines persónlichen Menschentums begei- 
stert worden zu sein. Ein umso zwingen- 
derer Grund zur Dankbarkeit, ais nur 
noch wenige Menschen in Deutschland 
in irgendeiner Beziehung zu jenem Dich- 
ter standen, dem Deutschland ebenso wie 
alle anderen Kulturzentren solche iiber- 
ragenden Geisitesitatem yerdanken, wie er 
sie mit der Persónlichkeits- und Schaf- 
fensanalyse eines Chopin und Nietzsche, 
mit dem rastlosen Forschen auf den We- 
gen der menschlichen Seele, kurz: mit 
der unendlichen Produktiyitat seines Da- 
seins yollbracht hat.

Geringe Zeit vor seiner Einkehr in 
den grossen Schlaf des Korpers horte 
man in Deutschland zum letzten Mai von 
Przybyszewski, ais er Thomas Mann bei 
einem Bankett in Warschau den Bruder- 
kuss gab. „Pologne Litteraire" *) verof- 
fentlichte damals in darikenswerter Wei- 
se ausftihrlich die Reden, die zu Ehren 
des „Zauberberg"-Dichters gehalten wur- 
den, Am schonsten begriisste ihn Przy­
byszewski: „Teurer, bewunderter und
hochyerehrter Gast, Sie mógen die Ver- 
gewisserung haben, dass fur Sie in ganz 
Polen alle Torę und Tiiren offen stehen".

Kaum ein anderer aus dem Reich der 
Geistesfiirsten traf je den Ton der Herz- 
lichkeit so echt wie Przybyszewski, eine 
Herzlichkeit, mit der er sich, war man 
einmal mit ihm in der Stille eines Abends 
zusammen, den Fremden zum innigsten 
Verwandten machte. Und war dann dieses 
Verhaltnis zueinander fest yerankert, ka­
men in kleinen Abstanden solche Post- 
karten von ihm: „Lieber, lieber, junger 
Freund! Sie werden mir wirkliche Freude 
bereiten, wenn Sie mich besuchen wur- 
den. Mit Freude werde ich Sie jeden 
Tag erwarten. Mit herzlichem Hande- 
druck Ihr St. P.“ Worauf ich dann gliick- 
erfiillt nach Zoppot hinausfuhr, wo er 
eine Zeit lang Station auf seinen We- 
gen machte, um wieder einmal am Rande 
seines geliebten Meeres auszuruhen.

Immer war weiche Dunkelheit in sei­
nem Zimmer, was mir nur willkommen 
war, da mich auf diese Art nichts von ihm 
ablenkte und ich mich yollig auf ihn kon- 
zentrieren konnte. Aus naher Entfernung 
rauschte das Meer, Langes Schweigen 
stand zuweilen mit beklemmender Starr- 
heit im Raum. Nur das Rauschen und 
Brausen des Meeres. Plótzlich stand der 
Dichter auf: unklar war seine gebiickte 
Gestalt zu erkennen. Nahezu greisenhaf- 
ten Schrittes ging er ans Fenster, blieb 
dort eine Weile stehen und sprach, mit 
dem Blick auf das Meer, unverstandliche 
Worte vor sich hin. Dann wandte er sich 
um. „Besitzen Sie mein „Epipsychidion” ?" 
fragte seine heisere Stimme in der Spra- 
che, dereń Schónheit er einst meisterte 
wie nur noch Nietzsche. In meiner Freu­
de, ihm einen Gefallen erweisen zu kón- 
nen, brachte ich ihm bei der nachsten 
Zusammenkunft das von ihm und einer 
schonen Frau „ertraumte, erdichtete und 
erlebte Buch", das hymnische „Epipsy­
chidion". Zitternd vor liebevoller Gier 
nahm er sein Werk, schlug es auf, wieś 
auf eine Stelle und sagte ganz leise, aber 
mit yerhaltener Glut: „Bitte, lesen Sie". 
Wiederum lag der Raum im Rembrandt- 
schen Clair-obscur, und mit einiger An- 
strengung las ich, selbst ganz leise, wie 
unter der Einwirkung einer Macht, vor 
der man am liebsten tiefstes Schweigen 
wahrt: „Nun wusste ich, dass es seit

*) Nr. 7.

Urbeginn mit mir zusammengewesen war, 
Blut von meinem Blut, Wesen von mei- 
nem Wesen, mein Kind, meine Schwe- 
ster, mein Weib: —  das Meer. Kein Sterb- 
licher hat es geliebt, wie ich es liebe. 
Oh, dieses Wunder iiber alle Wunder, 
das meergewordene Wort der Schópfung". 
Wahrenddessen ging Przybyszewski rast- 
los auf und ab, auf und ab, ohne eine 
Silbe zu sprechen. Zu solchen Zeiten 
hatte er etwas Unh^tnliches, Damoni- 
sches. Immer fiel mir der Satz ein, den 
ein deutscher Literarhistoriker iiber ihn 
schrieb: „Nur wie eine Spukgestalt schon 
ferner Erinnerungen wirkt heute Stani­
sław Przybyszewski, der in der Mitte 
der neunziger Jahre das literarisch jungę 
und namentlich jiingste Berlin mit seinen 
my stis c hb r un s ti gen Visionen angsitend 
bannte".

Wenn diese Unruhe ihn trieb und 
hetzte, suchte er irgendeinen Zufluchtsort, 
um aus dessen Stille wieder ins Gesprach 
kommen zu kónnen. Zumeist war es dann 
die Vergangenheit, von dereń milden Ar- 
men er sich jetzt, da er in zeitlicher Di- 

i stanz zu ihr stand, aufnehmen liess. 
Riihrend und erschiitternd war es, wenn 
er von den Freunden erzahlte, die ihm 
im Tode lange voraufgegangen waren. 
Auf Frank Wedekind z. B. kamen wir 
einmal zu sprechen. Przybyszewski sitzt 
da, vor sich hinstarrend. Einzelne Brok- 
ken nur von dem, was er sagt, kann ich 
auffangen. Bei den Worten „alle Kunst 
ist eine Luxusfunktion des Gehirns mit 
dem Geschlecht" erhebt er sich langsam, 
geht ins Nebenzimmer und ich horę seine 
im Gedenken an den einstigen Freund 
tiefbewegte Stimme: „Mein armer, armer, 
lieber Frank..." Sehr bald yerabschiedete 
ich mich damals, um den Dichter mit 
den Schatten seiner yielen Weg- und Lei- 
densgenossen allein zu lassen.

Andere Zeiten, andere Disponiertheit 
der Seele. So traf ich Przybyszewski oft 
auch ais reinen Gegenwartsmenschen an, 
mit dem ich in erster Linie auf die L i­
teratur zu sprechen kam. Wenig kannte 
er freilich von der deutschen Moderne, 
ihm habe ich es aber zu yerdanken, dass 
er mich mit dem neuzeitlichen Schrift- 
tum Polens bekanntmachte, ein mir bis 
dahin verschlossen gebliebenes Gebiet. 
Geradezu ziindend das Feuer, mit dem 
er Dichtungen des von ihm ins Deutsche 
ubersetzten Kasprowicz auswendig sprach, 
und wie von der Liebe eines Vaters zu 
seinem Kinde beseelt, pries er den Dich­
ter Tuwim, dessen Gedichte er mir oft 
yerdeutschte.

So yergingen viele Monate herzlichster 
Freundschaft. Kaum ein Sonntag, an dem 
ich nicht Przybyszewski in seiner ruhigen 
Wohnung in der Zoppoter Charlotten- 
strasse besuchte, meisitens von Frau Jad­
wiga, die ihm jetzt so schnell in den 
Tod folgte, empfangen und bewirtet. Und 
dann kam der Tag, da ich wiederum hin­
ausfuhr, um dem Dichter Adieu zu sa- 
gen: schon hatte ich die Kartę fur das 
Schiff, das mich auf langere Zeit nach 
Spanien bringen sollte, Da geschah es 
zum ersten Małe, dass das yerglimmende 
Feuer dieses grossen Menschen zu einer 
Extase entflammte, von der seine Werke 
yerrauschter Zeiten so durchto t und so 
durchgluht waren, Immer und immer wie­
der ein einziger Jubel, eine einzige Se- 
ligkeit, ein einziges Wort: Spanien! A lle 
Erinnerungen an dieses „Land des Weins 
und der Gesange" wollte er zugleich 
erzahlen, bis schliesslich zwei in kristal- 
linischer Schónheit iibrigblieben: El Gre- 
co und Toledo. Und zum Abschied nahm 
er mit beiden Handen meine Hand und 
gab mir das Geląit: „Jung sein und in 
Toledo leben durfen, das ist das hochste 
Gliick auf Erden!"

Ais ich aus Spanien zuriickkehrte, 
musste ich ihm das Geleit geben, denn 
gerade war er geriistet, nach Warschau 
iiberzusiedeln, das sein letzter irdischer 
Wohnort werden sollte, Briefe bekam ich 
noch, gesehen habe ich ihn niemals mehr...

Erich Ruschkewiłz.

Przybyszewski et la medecine
En marge des memoires du 

Karl Schleich
decadence. Oui, c’etait hien la deca- 
dence qui etait l'expression de cette fin 
de siecle. C'etait ce qui m’avait enthou- 
siasme quoique je n’eusse pas la moindre 
idee qu'un grand mouvement de la jeune 
litterature existat a 1’etranger. Prohazka 
qui "restait toujours encore empetre dans 
le naturalisme a la Zola, apres avoir lu 
le „Totenmesse” , en fut tellement ebloui, 
malgre son scepticisme inne, qu'il acheta 
absolument tout ce qui avait trait a Przy­
byszewski, a savoir non seulement les 
oeuyres de Tecrivain, mais encore les 
travaux de critique auxquels elles avaient 
donnę lieu. Prohazka ayant decouvert 
que Przybyszewski s'etait fixe dans une 
petite ville perdue de la Norvege, c'est 
la que lui fut expedie le premier annuaire 
de la „Moderni Revue". Przybyszewski 
repondit a cet envoi par une lettre qui 
nous fut comme une revelation d’un autre 
monde. Przybyszewski accueillit notre 
revue avec un ardent enthousiasme en 
1'appelant „le meilleur periodique de la 
jeune Europę” . Feuilłetez les annuaires 
de la „Moderni Revue" et vous verrez 
que c'est Przybyszewski qui a exeręe 
une influence decisive sur la jeune litte­
rature tcheque de cette epoque. II ecri- 
vait pour notre revue des articles que 
Prohazka et moi nous traduisions de 
concert et que nous publiions en guise 
d’artic!es originaux. Przybyszewski nous 
familiarisa non seulement avec des 
auteurs allemands comme Dehmel, Schlaf 
et Mombert, mais aussi avec des artistes 
comme Munch et Vigeland. II nous com- 
bla de photographies de leurs oeuvres 
et de lithographies de Munch, aujourd’hui 
presque introuvables. Nous les reprodui- 
sions, en provoquant airisi 1’effroi de tous 
les snobs, et il est bien difficile d'ima- 
giner aujourd'hui les huees et les invecti- 
ves dont nous avons ete 1'objet de la 
part du public. J'ai ete dans mon pays 
le premier critique qui ait ecrit sur 
Munch, et, 1’ayant rencontre des annees 
apres, j'eus le plaisir de constater qu'il 
ne Tavait point oublie, Cependant c'est 
Przybyszewski qui nous avait tenu au 
courant de ce qui touchait l ’oeuvre de 
Munch.

L'influence exercee par Przybyszew­
ski sur la nouvelle generation litteraire 
tcheque a ete si profonde que meme plus 
tard, quand il s’engagea dans des voies 
sensiblement eloignees de celles que nous 
suiyions nous-memes, elle n'alla pas de- 
croissant, Lorsque Przybyszewski eut 
fonde a Cracoyie la revue „Życie" („La 
V ie“ ), je fus son fidele collaborateur en 
ecriyant pour la revue en question une 
suitę d’etudes sur de jeunes poetes tche- 
ques. Przybyszewski, lui, youlant faire 
connaitre mes oeuyres en Pologne, in- 
sera dans „Życie" un article du jeune 
critique Stanisław Lack sur mon acti- 
vite poetiqUe. La-dessus, j'entrai en cor- 
respondance avec cet homme de lettres 
distingue, et cette correspondance inte- 
ressante ne fut rompue que par la mort 
prematuree de Lack. Les lettres que nous 
avons echangees sont deposees a la Ga­
lerie Karasek a Prague.

Pendant de longues annees Przyby­
szewski entretint une correspondance 
assidue avec Prohazka et moi-meme, et 
durant ses nombreux sejours a Prague 
nous nous yoyions beaucoup. Przyby­
szewski avait meme l'idee de se fixer 
a Prague qu'il appreciait non seulement 
pour l’antique beaute de la ville elle- 
meme, mais aussi pour les sentiments 
affectueux que lui portaient ses amis 
tcheques. D ’ailleurs il me manquait ja- 
mais d'insister sur le fait que son genie 
avait ete reconnu plus tot dans notre 
pays qu’en Pologne.

C’est en langue tcheque et en guise 
d’edition originale que Przybyszewski fit 
paraitre son „Epipsychidion", et la tra- 
duction tcheque de son „II regno dolo- 
roso" est egalement anterieure a 1'edi- 
tion polonaise, M-me Dagny Przybyszew­
ska, sa premiere femme dont nous avions 
fait connaissance, a egalement publie son 
„Peche" en edition originale tcheque, et 
ce livre appartient aujourd’hui a la ca- 
tegorie des publications le plus recher- 
chees.

II y a quatre ans, Przybyszewski vint 
a Prague pour y faire une conference. 
II etait accompagne de sa deuxieme 
femme qui soignait avec une telle solli- 
citude le poete yaletudinaire. Avant sa 
conference je prononęai une allocution 
sur 1'importance de Przybyszewski. Ce- 
lui-ci se tenait dans la coulisse et pleu- 
rait si fortement que pendant un temps 
assez long il ne put proferer un seul mat; 
nous craignions. meme qu’il ne fut pas 
en etat de faire sa conference. Voila 
jusqu'a quel point Przybyszewski etait 
impressionnable et combien etait sincere 
sa faculte d'emotion.

Livres nouveaux 
P o l  i t i q u e

Przybyszewski est mort dans la pau- 
vrete, mais il avait un coeur de grand 
seigneur. Pendant toute sa vie il a pro- 
digue les dons magnifiques de son esprit 
quoique lui-meme il ait obtenu si peu en 
retour. Je pourrais dire plus d'une chose 
sur ses embarras d'ordre materiel, mais 
c'est la une question trop penible. Et 
moi-meme, je crois que moi non plus je 
n'ai pas repondu avec un enthousiasme 
convenable a cette grandę affection aue 
m’avait vouee mon ami polonais, mais 
les Tcheques sont si reserves, si peu ex- 
pansifs! Cependant ce qui est hors de 
doute c'est qu'ils garderont a jamais 
intact le souyenir de Przybyszewski. Les 
traces de son passage chez nous ont ete 
trop profondes et trop lumineuses pour 
etre effacees. Aucun des autres etran- 
gers n'a si bien merite de la litterature 
tcheque que Stanisław Przybyszewski,

Tout le monde salt bien chez nous que 
Stanisław Przybyszewski a ete un ecri- 
vain illustre, une ame excessivement im­
pressionnable ja la musique, un drama­
turga eminent; ce qui est cependant moins 
connu c’est le fait que Przybyszewski 
a contribue a faire, dans le domaine de 
la medecine, une des inventions les plus 
geniales et les plus salutaires a l'huma- 
nite, a savoir Celle de l'anasthesie locale. 
L ’invention du chloroforme avait fait 
epoque; cependant son appłication con­
tinua avait revele que le chloroforme 
causait de dangereuses intoxications dans 
1'organisme. Voila pourquoi les mede- 
cins-inventeurs s'efforcerent de trouver 
un anesthesique aussi efficace que le 
chloroforme et moins dangereux.

Ce specifique fut trouve par le ce- 
lebre chirurgien allemand Karl Schleich. 
Ce fut une veritable revolution dans le 
domaine de la medecine. Quel plaisir 
c’est pour un Polonais dapprendre dans 
l'oeuvre meme de Schleich que ce savant 
fut achemine vers sa bienfaisante i.nven- 
tion grace a des dessins des circonvolu- 
tions cerebrales executes par Stanisław 
Przybyszewski, „Cetait, dit 1’auteur de 
„Besonnte Vergangenheit", en 1890; fre- 
quentant alors la societe composee de 
Dehmel, Bierbaum, Hartleben et Ola 
Hansson, j'y rencontrai aussi le Polonais 
Stanisław Przybyszewski, homme de genie 
doue d'une personnalite etonnamment 
fine, pareille a celle d'un Felicien Rops, 
d'un Callot ou d’un E. T, A. Hoffmann. 
Ce poete, qui jouait aussi du Chopin 
a ravir, m’a montre un jour les beaux 
cahiers de notes qu’il avait prises en sui- 
vant un cours de Waldeyer, et ou se 
trouvaient admirablement representes les 
details de la structure des ganglions ce- 
rebraux. En les examinant je me suis 
rappele mes dessins a moi representant 
des preparations faites par Jurgens et 
des coupes du cerveau, puis je me suis 
plonge dans la contemplation des petites 
merveilles qui m'etaient confiees. „Sta- 
nislas! me suis-je ecrie, ecoutez! Repe- 
tez, mon cher, encore une fois que la neu­
rologie saurait imposer au systeme ner- 
veux une sourdine, un appareil regula- 
teur, un frein enfin! O ciel, est-ce vous 
qui deraisonnez ou bien se peut-il que 
ce soit une revelation?".

Et je lui ai explique a la hate quełs 
seraient les procedes necessaires pour 
provoquer, suivant la theorie revelee par 
ses dessins, une anesthesie de la region 
ou serait faite une injection particuliere... 
Le professeur Schleich raconte ensuite 
en detail qu'aussitót il a essaye sur lui- 
meme une telle anesthesie locale et que 
l ’eau pure additionnee d’un demi-pour- 
cent de sel de cuisine s’etait trouvee etre 
un anesthesique de premier ordre. Plus 
tard, il essaya d’un melange de mor- 
phine et de cocaine diłue dans une so- 
lution de sel physiologique; enfin la me- 
thode salutaire de 1'anesthesie locale fut 
etablie.

Comme toutes les grandes inventions, 
celle du professeur Schleich suscita une 
resistance active et passive de la part 
des collegues du savant. Apres des cen- 
taines d’essais, le professeur Schleich ne 
parvint meme pas a se faire entendre 
a un congres de chirurgiens a Berlin. 
Ce ne fut qu’un autre Polonais d’une ce­
lebrite mondiale, le chirurgien Mikulicz, 
professeur a l ’universite de Breslau, qui 
reussit a convaincre ses collegues de la 
grandeur et de la surete de l'invention 
schleichienne. Sa methode fut enfin offi- 
ciellement approuvee et generalement 
appliquee. On ne trouve plus dans le 
monde entier un seul medecin qui ne se 
rende compte de ce que l humanite doit 
a cette methode ideale, grace a quoi 
70% des operations chirurgicales se pas- 
sent de la narcose au chloroforme aussi 
dangereuse que penible. Cependant il y 
en a peu qui sachent que c'est un Polo­
nais —  Przybyszewski —- qui a ete l'ini— 
tiateur inconscient de cette invention, et 
un autre Polonais — le professeur M i­
kulicz — qui en a ete le defenseur victo- 
rieux.

Gustawa Liszkiewiczowa.
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,,JJne crise de la petisee politique‘‘ ( S t a ­
n i s ł a w  G r a b s k i :  „Kryzys myśli 
państwowej". Editions B. Połoniecki, 

Leopol; p. 176).

II y a des groupements poIitiques et 
sociaux qui reagissent contrę les compli- 
cations multiples de la vie d’apres-guerre 
par une simplification a outrance de 
Thisitoire generale. M. Stanisław Grabski, 
ancien ministre de lTnstruction Publique, 
un des leaders du parti nationaliste, af- 
firme p. ex. que le liberalisme a fait 
son temps et que 1’Europe n a qu’a faire 
son choix entre Romę avec sa tradition 
antique, son fascisme actuel et sa pa- 
paute d'une part, et le bolchevisme, de 
Tautre. L'auteur voit dans le fascisme 
une fusion ideale des egoismes de classe 
et de profession, qui, partout ailleurs 
qu’en Italie, divergent et s opposent les 
uns aux autres. C est cette idee-maitresse 
qui preside a tous les raisonnements de 
1’auteur, raisonnements qui d'ailleurs ne 
sont pas exempts de contradictions fon- 
cieres. Le livre vise le camp dont le tna- 
rechal Piłsudski fait le centre, c'est 
a dire le regime „individuel“ ; d’autre 
part, il preconise le regime fasciste, in- 
dividuel par excellence. M. Stanisław 
Grabski ne voit qu'un seul remede a l'es- 
prit de parti et a 1’emiettement des opi- 
nions politiques, a savoir la concentra- 
tion et 1’hierarchisation. Cependant il 
laisse de cóte dans ses considerations 
cette verite patente que 1'homme mo­
derne nest point dispose a renoncer ni 
aux conquetes de la pensee politiąue du 
X V III s. ni a ses conceptions individuel- 
les, au profit du chef de l ’Etat, qui, lui, 
ne formulle ses ordres d une faęon cate- 
gorique et explicite que parce que, bon 
gre mai gre, ił a consenti a restreindre 
ses horizons.

,,Deux ans de trauail aux bases de l ’Etat 
Polonais (1924— 1925)“ ( W ł a d y s ł a w  
G r a b s k i :  „Dwa lata pracy u pod­
staw państwowości naszej". Editions F.

Hoesick, Varsovie; p. 388).

La guerre mondiale qui a ruinę la 
Pologne au moment de sa regeneration 
finit pour 1'Europe en 1918. Pour Ja Po­
logne, la guerre continua pendant deux 
ans encore dans les plus facheuses con- 
ditions et entrainant a sa suitę la ruinę 
definitive du pays. L'un des indices de 
cette ruinę ce fut 1'inflation monetaire, 
1'argent se depreciant de jour en jour, 
d'heure en heure. II fallut un effort im- 
mense pour arreter les progres de ł ’in- 
flation et etablir une valeur monetaire 
nouvelle. Cette tache fut accomplie par 
le cabinet de M. Władysław Grabski. 
M. Władysław Grabski resume dans son 
livre deux ans de travail aux bases des 
finances polonaises. En mettant en oeu- 
vre des . materiaux interessants, 1’auteur 
indique par quels chemins il s’approcha 
du but que Thistoire lui avait assigne, 
et quels furent les obstacles a quoi il 
se heurta. Une riche experience acquise 
par M. Władysław Grabski a son po­
ste eminent et charge de responsabilites 
fait de son livre une oeuvre durable et 
precieuse. Avec cela, on y voit un exem- 
ple excessivement interessanf des com- 
plications que la vie courante apporte 
aux problemes politiques et economiques, 
Un homme d Etat doit donc promptement 
et fermement, passer outre les difficultes 
imiprevues, tout en exploitant les divers 
imponderables en vue du resultat Prin­
cipal qu'il poursuit.

„L ’Etoile Rouge“ ( T a d e u s z  T e s l a  r: 
„Czerwona Gwiazda". Editions Strzel­
czyk et Kąsinowski, Varsovie; p. 144),

M. Teslar a eu 1'occasion, en sa qua- 
lite d'ancien correspondant de 1’Agence 
Telegraphique Polonaise, de lier une 
connaissance intime avec la Russie d'au- 
jourd'hui. La litterature concernant la 
Russie bolcheviste est deja tres abon- 
dante. II y en a deux genres, et chacun 
d'eux s’oppose violemment a Tautre. 
D’une part, on a affaire a une appro- 
bation admirative, de Tautre, a une de- 
sapprobation haineuse. La verite est-elle 
a mi-chemin ou se rapproche-t-elle plu- 
tót de Tune des deux extremi'tes? voilń 
ce que, bien souvent, le lecteur ne sau­
rait dire. Toutefois, son experience et 
son esprit critique ne tardent pas a le 
persuader que ni une admiration sans 
reserve ni une haine aveugle ne sont des 
porte-parole de la verite. M. Teslar qui 
prend a tache de renseigner non seule­
ment ses compatriotes, mais aussi et 
avant tout son gouvernement, sefforce 
de faire abstraction de ses emotions in- 
dividuelles et de presenter des tableaux 
aussi concrets que possible, empruntes 
aux divers milieux politiques, economi- 
ques et sociaux. II nimpose rien, il sup- 
pose peu, il expose. Son tableau de la 
Russie actuelle engage a compter avec 
certains aspects de la realite: attitude 
que prend de plus en plus sońvent la 
Russie bolcheviste elle-meme.
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